
ACTE II* Sii;xr Ml. 



L’ONCLE A SUCCESSION , 

COMÉDIE-VALDEVIIXE en nElX ACTES, 

PAR M. ARiRAl^D DIJRAI^TII^^ 



Tât pooa LA MIIHtIKt POIS SOA IK TBÉATKI DC CTMüABt'DRA tl AT lOt t . LE 30 mars 


P S n.i O s s AG hs. av t a u ns . 

HAMELIN. virax rentier M. La:idiiul. 

Dt'VAI,.. son ami , ingénirur M. Nt'ttA. 

RENARD, aroué, beau«frèrc d’Ila- 

m^lin M. Klci5. 

FREVILUE • jeune avocat , neveu 

d'BameHn ]H. Pastclot 

ANACIIARSIS. fils de M** Garnad. M. STLVbSTaF., 


La $cénf M pa*u 


PAASOS A A C’A. Ad AC H.''. 

FRANÇOIS , domestique de 

Diival M nunittri. 

M** GAMARD , scetir d'Ha* 

melin M** U»a\!(az. 

('LARA, femme de Freville.. M>>a Victommc Lurkv. 

ADELAÏDE, goutcmanto et 
cousine d'Hamelin Mbi* Morv«l. 

Bo«fo^e‘pur*jlfer. 
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ACTE PREMIER. 


Gn petit salon, porte d'entrée au fend; i gauche, une autre porte donnant dans la chambre d’flanielin ; une fenêtre à 
droite, d’où l’on aperçoit le rivage; à droite sur le devant, une table 


SCÈNE PREMIÈRE. I r*ii-il déjà levé?... est-cc (|ue je suis i-n re-' 

tard? 

ANACHARSIS. Mais non... puisque nous 
altendons... 

RENARD. Ah! tant mieux !... j'aurais été 
dé.solé de ne pas me irourer ici à l'heure de 
son levtr... Pour une fois que ce cher beaii- 
nvnt ft l'.ir inquwt. ^ 1 frère Vient enfin à Boulogne-sur-Mer... je 

RENARD. Eh bien I l'avez-vous vu?... se- | neveuxpasmanquerunseuijouràluirrndre 

Not*. Le, tetear, »nl plac^, .n l^le de chique vène comme il, doivent fàlrê *ur le Uiditre. Le premier icvcnl 
tiMl touiouM en «cène la fauche du «pectateur, ainsi de auile. Le* changement, de po,ilion , dan, le courant d».- 
poènes, «ont indiqués au bas des pages. 
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CLABA. RENARD, ANACHARSIS. iM““GA- 
M.ARD. 

A^ lever du rideau, Clara et assiae à gauche, à distance 
de« autres per«oiinBg(K; du cêté oppo<é , M"* (lamird | 
est également assise, et son Ris Anscharsis, debout dei» i 
rière. est penché sur sa chaise. Renard entre vive* ‘ 
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mes devoirs. . . mais ce matin, impossible de 
«initier plus lût... j'étais accablé de travail... 
et justement monsieur Anacharsis, mon se- 
cond clerc, qui ne parait seulement pas à 
l’étude!... 

ANSCHARCHIS. Est-cc que je pouvais T... 
nous sommes ici II attendre avec maman !... 
qnand j’avais une poule superbe i jouer au 
café du Port. 

RENARD. .Vb! oui, U poulo, le billard, 
toujours... et mon étude, vous n’v pensez 
|>as. 

ANACHARSIS. Que trop... nous sommes 
deux pour faire la besogne de quatre; mais vous 
voudriez que vos clercs fussent des nègres. . . 
ça ne se peut pas ; la traite est abolie. 

RENARD. Oui, vousdémoralisez mes clercs; 
vous devriez pourtant vous souvenir queje 
vous avais prié de ne plus mettre les pieds à 
l’étude, et que j’ai consenti è vous repren- 
dre seulement pour ne pas afliiger mon cher 
l)eau-frère du spectacle de vos ilésordres. 

* M“* GAMARD. l)c grâce, monsieur Re- 
nard, plusba.s... on nous écoute. 

RENARD, apereevanl Clara, et à mi-voix. 
Ah! digbir! c’est vrai, la femme du petit 
avocat... je ne l'avais pas aperçue... Com- 
ment! elle a osé!... 

GAMARD. Quel qu’ait été notre cm - 
*presscment auprès de ce cher frère, vous 
(Jitufz «Iti'il y a eu des personnes encore plus 
*pre»Te# que nous. Sans doute mon bon- 
frère ^rait enchanté de se voir entouré de 
toute sa famille... 

ANACHARSIS. Où peut-on être mieux qu’au 
.sein de sa famille? 

M"'' GAMARD. âlais la présence de certai- 
nes gens ne peut que lui être pénible... et 
dans sa position serait peut-être même 
dans le cas de produire sur lui quelque ef- 
fet funeste.. . aujourd’hui du moins. 

RENARD, à pari. Bravo... demain il ne 
sera plus â Boulogne. 

CLARA. J 'espère que vous vous alarmez â 
tort, madame. 

M'"' GAMARD. Je le désire, madame; ce- 
pendant vous n’ignorez pas que votre oncle 
a défendu, mêmeâ monsieur Ouval, son in- 
séparable et votre protecteur obstiné, de pro- 
noncer votre nom. 

CLARA. Ohl n’importe; je ne loi en ai 
pas moins de reconnaissance pour tout ce 
qu’il a fait pour moi jusqu'au jour... 

ANACHARSIS. OÙ le petit avocat Adolphe 
Fréville a gagné sa cause auprès de vous... 
c’est, je crois, la seule qu’il ait gagnée. 

CLARA. Monsieur... 

RENARD. Vous avez bravé la volonté de vo- 
tre oncle ; et vous êtes cause, je vous le dis 

‘ Cl»ra. Renard, M»* Gamard, Anaehir»u. 


avec ma brusque franchise, qu’Hamelin ne 
reverra jamais votre mari, qu’il aimait tant. 

CLARA. Et c’est lâ mon plus grand cha- 
grin, monsieur. Pourtant, que ne ferions- 
nous .pas pour recouvrer cette aflection... 
moi, surtout I 

M°” GAMARD. Que voulez-vous?.., je vous 
plains de tout mon cœur; mais votre con- 
duite a trop justement irrité mpn bon frère 
pour qu’il consente jamais â vous recevoir 
comme par le passé. 

CLARA. Je n’ai pas cette ambition, ma- 
dame; je vous l’ai dit., que j’obtienne de 
mon oncle ce que je viens lui demander... 
c’est une faveur bien légère... mais alors... 
quoiqu’il m’en coûte... je ne l’importunerai 
plus... 

M“' GAMARD. Une légère faveur... sans 
doute... mais ce serait un premier pas de 
fait... et qui donnerait l’espoir d’arriver... 

RENARD. A la succession, peut-être... en 
temps et lieu. . . 

CLARA. Ah! pouvez-vous penser T. .. 

RENARD. A vou*e aise... mais si vousavez 
conservé quelque attachement pour votre on- 
cle, vous ne devez pas insister pour le voir. 

M“* GAMARD. NOUS, c’est dilTérent... 

ANACHARSIS. Il a tant de plaisir â nous 
voir!... je sois son Benjamin. 

RENARD. Et moi donc... Aussi je sois ac- 
couru, malgré mes affaires, pour voir s’il 
voulait signer avant son départ le contrat de 
la cession que je lui fais ; ma maison lui 
convient si bien I 

M"* GAMARD. C’est comme ma ferme... 

On (nl«nd tonnêr dins li cbtmbre à gauche. 

ANACHARSIS. Je vais entrer. 

RENARD, U retenant. Non!... quelle in- 
discrétion !... nous entrerons tous ensemble. 

On entend sonner une seconde fois. 

ANACHARSIS.* Bon! il s’impatiente!... Où 
diable peut être cette demoiselle .Adélaïde? 

RENARD. Ne me parlez pas d’une servante 
pareille pour soigner on malade... 

CLARA. Une servante! monsieur... c'est 
notre cousine... 

M"” GAMARD, arec dédain. Oh ! cousine ! 
pas de mon côté, toujours. 

CLARA. Du nôtre, madame... cousine de 
mon oncle... 

RENARD. C’est égal ; quand on est réduit 
â servir, on doit avoir la conscience de sa 
position... 

M"’* GAMARD. Et ne pas se montrer si 
brusque et si acariâtre... En vérité, je qp 
.sais pas comment mon frère a pu s’accoutu- 
mer â son service... 

CLARA. Elle lui est si dévouée. 

ANACHARSIS. C’est pour cela qu’elle loi 
fait attendre son chocolat. 

* CItra , Rrnard , AMch«ru«, M** Gamard. 


L’ÜN’CLE A 

M"'* UAMARD. Anacharsis !... si tu allais 
porter toi-même... 

ANACHARSIS. Le chocolat!... vous voulez 
que je ravale... ma dignité d'homme. 

M"* GAUARD, avte dignité. Mon fils! on 
ne s’abaisse jamais par des prévenances en- 
vers un oncle respectable, et qui ne peut être 
que sensible... 

ANACHARSI.S. Au fait, c’est juste ; s’il est 
sensible, ce respectable oncle... j'y cours, 
maman. 

U U dirig« vers la porte du fond. 

• «CÈNE II. 

a.AlU, RENARD, M"" GAMARD, ANA- 

CIIARSIS, ADÉLAÏDE. Elle porte une 

tasse de chocolat sur un plateau. 

ADÉLAÏDE, d Anacharsis. Eh bien!... où 
allez-vuus donc si vite? 

ANACHARSts. Moi, j’allais... 

M'"' GAMARD, vicement. Vous prévenir, 
ma bonne Adélaïde ; voilà deux fois que mon 
frère sonne. 

ADÉLAÏDE, posant te plateau sur la petite 
table à droite. Croyez - vous que je sois 
sourde? 

RENARD. Non certainement; mais en at- 
tetidant, mademoiselle Adélaïde, persuadez 
donc à madame Fréville... que dans ce mo- 
ment... 

* ADÉLAÏDE, la voyant. Ah ! c’est vous, 
liauvre exilée !.. . 

M’" GuiARD. Mais cet excellent frère va 
s'impatienter.. . 

ADÉLAÏDE. Tant mieux! ça donnera le 
temps au chocolat de refroidir... Monsieur 
est si vif... il se brûlerait encore... 

RENARD. Au fait... c'est une attention de 
votre part!... 

ANACHARSIS. Eh bien! et le chocolat... je 
vais le tourner... ça l'entretiendra dans son 
état normal. 

Il pmid Ift cafetière et tourne le chocolat. 

ADÉLAÏDE, d Clara. Ainsi , vous êtes dé- 
cidée?... 

CLARA. Hélas! je trembicl... 

ADÉLAÏDE. Ah! dam ! j'ai bien peur aussi ; 
votre oncle a la tête montée. 

RENARD. Alais le déjeuner, mademoiselle 
Adélaïde?... 

ADÉLAÏDE, vsontrant Anacharsis. Puisque 
monsieur le soigne... ce n'est pas pour dire... 
mais oncroiraitqu'iln'a jamais fait queça... I 

ANACitARSts. j’ai un goût prononcé pour j 
l’art culinaire... aussi je vais vous aider... I 

Air du CharlaUMiime. . | 

Je court porter le d<'jeuoer 

* Clara. Adélaïde, H<*nard, Camard , Anaebarsia. ! 
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AfttLAiDB*. prenant te plateau. 

Non pas vraiment, c’eat mon affaire; 

Laiuez. ca pourrait voua gêner... 

AMACUAaais. 

I Me gêner n’eat rien pour voua plaire... 

I advlaidr. 

Merci, monaieur ; maia ai jamai*, 

Mon maître, augmentant aa dépenae. 

Prenait un groom, je voua promota, 

puisque ce rôle a pour voua tâot d’attra<ta , 

C^ue voua aurez la préférence ; 

On •voua donn’ra la préférence. 

BENARD, riant. Ah! ah! ah! elle a beau- 
coup d’esprit cette chère Adélaïde!... 

SCÈNE III. 

CLARA, M»'* GAMARD. DUVAL, sortant 
[ de ta chambre à gauche, RENARD, 

ANACHARSIS, ADÉLAÏDE. ’ 

M"" GAMARD. Ah! monsieur Dnvai! 

BENARD. Ce bon monsieur Dnvai... com- 
ment ce cher beau-frére a-t- il passé la nuit? 

DUVAL. Mais pas mal!... il n’a fait qu’un 
somme. .. 

M“* GAMARD. Cet excellent frère ! 

ANACHARSts. Ce bon oncle ! 

RENARD. Et sa goutte ?... 

M"" GAMARD. Je lui ai trouvé hier le vi- 
sage un peu fatigué. 

ADÉLAÏDE. Dam I... depuis Jroisjoursqn’il 
est ici, vous l'étouffez avec toutes les chatte-, 
ries que vous lui apportez... Vous la lui ferez 
remonter, sa goutte... 

DUVAL. Bah ! bah ! il n'y a pas de danger ; 
l’estomac est excellent, et je veux qn’il soit 
traité par nous comme Vert-Vert au cou- 
vent... je crois même que, pour commencer, 
il ne serait pas fSché maintenant de voir ar- 
river son chocolat. 

ADÉLAÏDE. Là!... il ne pense plus qu’à 
manger. 

DUVAL. C’est ce qu’il a de mieux à faire 
pour vivre, ce me semble... surtout ici. . . oû 
l’air de la mer vous ouvre l’appétit. .. 

** ADÉLAÏDE, traversant la scène. (.4 
Clara.) Je tâcherai de loi dire un mot. 

DUVAL. A la bonne heure... mais ce diable 
d’Hamelin est d’un entêtement.. 

ADÉLAÏDE. Oh! oui... eofm nous ver- 
rons. 

Elle sort, emporUnt le cbocoltt. 

DUVAL. Pourtant s’il est Picard ; je le suis 
aussi, moi!... . 

RENARD. J’estime beancoup les Picards; 
la tête vive... et d’une franchise... mais en 
ce moment ne craignez-vous pas que la vô- 
tre ne vousemporte trop loin?... 

* CUra, Renird, M"*G«iDar(i, AQ«cbRrti<. Adélaïde. 

•• Clara, Adélaïde, M"« Ganiard, Durai. Renard. 
Anacbartis. 
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dcsal. Trop loin !... 

CLARA. Quand je ne demande à voir mon 
oncle qu’un instant... 

M”' GAMABD. L’est insister aussi trop u- 
vement, puisque tout ce qu'on a tenté jus- 
qu'à présent a été inutile!... , 

iiCVAL*. N’importe!... Ecoutei, cherc 
r.lara... l’Emeraude ne [lart qu’à onze 
heures. 

anachabsis. Vous partez par l tme- 
rauile?... fameux voilier. 

l>L'VAL, trontgutmenl. Oui, voilier... à la 

an.achabsis. C est ce que je voulais dire .. 
fameuse machine!... 

wval, d Clara. Revenez avant notre dé- 
part... Hamelin m’a refusé... mais cepen- 
dant.. 

CLARA. Vous espérez encore... Adieu, Ixm 
'monsieur üuval... comptez toujours sur ma 
reconnaissance. 

DCVAi.. 

Al* ; Aditu. revenex noué twir. 

Oui, maÎ9 avant départ, 

Ueronet ici. ma chère; 

Il aura , pour ma prière, 

J'efpère un peu plus d'égard. 

ENSEMBLE. 

DUVAL. 

Surtout, avant son départ, 

Reveoei,etc. 

* L£S ADTACa. 

Avant l'heure du départ 
Elle viendra , mais j'efpère 
.. , . i mon bon frère 

(Jue grice à oou, j „„„ 

N'aura pour eux nul égard. 

Clara sort. 


SCÈNE IV. 

RENAUf), DljVAL, M™ GAMARü, ANA- 
tHARSlS. 

«“'.GAMABD, dmt-roix. La voilà partie... 
ce n'est pas malheureux!... 

BEXABD. Vous êtes vraiment trop bon , 
monsieur Uuvall... 

«"■' GAMABD. Surtout pour des gens que 
l’intérêt empêche de rien respecter.. . Ils se 
sont fait renvoyer... c'est leur faute... trop 
longtemps à cause d’êux le cher frère avait 
méconnu sa véritable famille... 

DUVAL.* Permettez... Adolphe Fréville et 
.sa femme sont, en quoique sorte, au con- 
traire, les plus proches parents d'Hamelin. 
BEiSARD. Comment? 

■ DEVAL. Ne sont-ils pas les enfants de ses 
deux soeurs du premier lit?... son père, de- 
venu veuf, se remaria; et vous, madame 
* Givra. Duval, M*aGunard, Reoard, Anaeharris. 


Gamard, ainsi que madame Renard, vous 
avez dû le jour à ce second mariage... Vous 
n'êtes donc sœur et beau-frère d’Hamelin 
que |>ar son père seulement. 

M“* GAMARD. Sans doute... et je saisqne 
la famille du premier lit avait des préven- 
tions bien injustes contre ma mère... voilà 
pourquoi mon frère s’était éloigné de nous. .. 
mais il nous rend justice enfin. 

RENARD. Il trouve en uous des parents 
honorables. 

M'"* GAMARD. Au lieu que ces Fréville... 
des gens qui n’ont pas le sou, pas d’ordre. .. 
Encore hier, une dame de mes amies, ma- 
dame Renaudiii, qui les codhalt, me disait 
qu’ils avaient été obligés de mettre en gage 
leur dernier couvert d’argent. 

RENARD. Ça fait pitié... Nous, du moins, 
notre |Msition est bien différente... et le cher 
beau-frère doit nécessairement être mieux 
disposé en faveur de parents assez riches pour 
qu’on ne puisse leur supposer des vues inté- 
ressées. 

M"" GAMABD. .Sans doute, mon frère Ha- 
melin est trés-économe, et pour habiter Pa- 
ris il ne faut pas moins dépenser beaucoup 
d’argent 

DEVAL. Tandis qu’en venant demeurer 
ici, avec des parents tels que vous... qui 
vous empressez de lui faire présent de tout 
ce qui peut flatter ses goûts... sa gourman- 
dise, surtout... c’est une véritable économie. 

Ais : (/u^ d’établisstmfnU nouvtaus. 

Oui , grice i vous. . . de mets cboiiis 

11 reçoit d’ample* fournitures, 

Vous l’abreuvez de vins exquis. . 

Vous l'entourez de confitures... 

Quand vous lui daignez apporter 

Gâteaux , bonbon» et sucrerie , 

Ici gratis il peut goûter 

Toutes les douceurs de la eie. 

M*” GAMARD. N’ous l’aimons tant ce Ixm 
frère... mais vous ne nous dites pas tout ce 
que vous savc^.. car puisqu’il a recueilli 
chez lui sa cousine Adélaïde et sa nièce 
Clara... et puisqu’il avait un appartement 
dans le faubourg Saint-Honoré... il est im- 
possible qu’il ne jouisse pas d’une aisance... 

DE' VAL. On est toujours assez riche quand 
on sait se contenter de peu... 

ANACHABSis. Maxime d’un sage de la 
Grèce... les mœurs Spartiates ! 

BENARD. Ah ! oui... ce cher beau frère.. . 
s’il se décide à demeurer en famille... Entre 
nous, qui sommes unis par une si étroite 
amitié, il sera bien heureux ! 

M"" GAMARD. Ce n’est pas par intérêt que 
nous disons ça... qu’il ait déjà fait ou qu’il 
doive faire' quelques dispositions... 

RENARD. Vous n’avez nulle idée là-dcssiis, 
monsieur Duval ? 


Digitized by Google 



L’ONCLE A 

DUT AL. Ma foi , non ! 

RENARD, c’est que... ce cher beau-frère, 
qui est la raison même... à coup sûr, il n'est 
pas sans avoir pensé que... si un malheur 
arrivait sans qu’il eût mis ordre à ses af- 
faires... les gens qu’il déteste seraient juste- 
ment favori^s au détriment de ceux qu'il 
aime. 

M’”“ GAMARD. Eh! qu’importe! seulement 
TOUS qui êtes son conseil, son ami, mon bon 
monsieur Duval... peut-être dans l’intérêt 
seul de ce cher frère... pourriez-vous lui 
toucher quelques mots?... 

DUVAL. Dam! si ça peutvons faire plaisir, 
tenez! justement le voici... je vais lui en 
parler tout de suite. 

M"'" GAMARD, rivement. Oh! non, non... 
pas devant nous, je vous en prie... 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, IIAMELIN et ADÉLAÏDE, 
entrant par la chambre à gauche 

ADÉLAÏDE conduit Hamelin, qui l'appuie 
lur ion bras. Apputez-vous bien, là... Vous 
vous croyez toujours malade. 

HAMELIN. Tu me brusques sans cesse. 

TOUS. C’est lui ! le voilà I Et votre santé? 

aDÉLaTih'. Eh! très-bonne! 

llAMEt.lN. Et moi, je te dis que cette nuit 
j’ai craint une attaque de goutte... Approche 
mon fauteuil... 

ADÉLAÏDE, c’est ça... |x>iir vous enterrer, 
comme à Paris... Secouez-vous donc un 
peu... avec la goutte, faut du mouvement.. . 

ANACHARSts, approchant le fauteuil et se 
tenant derrière. Il faut du repos au con- 
traire... Tenez, mon[oncle. . . étendez-vous là. 

Hamelin «’aasied. 

RENARD. Vous avez donc encore souffert? 

HAMELIN. Adélaïde ne veut pas le croire... 
mais c’est un accès qui me menace... j’en 
ai une peur affreuse... Oh! c’est que, lors- 
que ce maudit accès me prend... 

DUVAL. Eh bien ! c’est un nouveau bail de 
sept ans que tu fais... tu me l’as dit cent 
fuis... 

M"” GAMARD. Ce pauvrc frère! ses yeux 
sont tout gonflés... 

JIAMELIN, se tournant vers elle. Vous 
•trouvez? 

ANAGRARSis. Oui... la Dgure fatiguée. 

HAMELIN. Ah ! mon Dieu ! est-ce possi- 
ble?... 

ADÉLAÏDE. Bon ! si vous vous mettez à gé- 
mir sur la santé de monsieur, il va se croire 

* Adélaïde , Renard i Hamelin « Anachar«i'it Mina 
mard , Duval. 
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à l’agonie... et il se |X>rte comme le pont 
Neuf! 

HAMELIN. Je ne me porte jamais bien ! 

M"' GA.MARD, lui donnant un tabouret. 
Ah ! tenez, mon bon frère... ce tabouret sous 
votre jambe. 

I RENARD. Un coussin serait -moins dur... 

I HAMELIN. Non! non!... ça suffit. 

M™' GAMARD. Vos pantoufles sont trop 
étroites. . . je vous eu broderai une paire pour 
votre retour. 

ANACHARSIS. Si on mettait un oreiller sons 
la têlc de mon oncle J 

j DUVAL. Eh I non... à défaut de la goutte, 
I à force de tendresse, c’est vous qui allez me 
l’étouffer... 

; ADÉLAÏDE. C’est cc que je dis, mais on ne 
m’écoute jamais... 

DUVAL. Puisqu’il s’en rapporte à moi... 
laisspz-moi le diriger... je veux qu’à notre 
retour d’Angleterre il ait oublié la goutte et 
les rhumatismes. 

HAMELIN. Oui, tu me guériras... avec le 
' mal de mer... moi qui en ai une frayeur.., 

•M"" GAMARD. Je vous apporterai une boîte 
I de bonbons de .Malte. C’est souverain, rien 
de meilleur... 

DUVAL. Surtout à la quatrième colonne 
des journaux, en grosses lettres... Plus de 
mal de mer. 

HAMEL15. J’en prendrai deux boîtes... 
Avec ça qu’Adélaïde no vctit pas m’acconipa- 
, gner... 

RENARD. Comment ! vous n’accompagnez 
1 pas?... 

ADÉLAÏDE. Moi ! àquoi bon ? avec monsieur 
' Duval il est en Iwnnes mains, et je suis 
tranquille... mais il y a si longtemps que je 
n'étais venue au pays... j’ai d’anciens amis 
à visiter... et je profiterai de l’absence de 
, monsieur pour passer quelques jours avec 
eux... 

. ANACHARSIS, Ah! si TOUS vouliez, mon 
- oncle, je vous accompagnerais bien, moi... 

I Quand je faisais mon droit à Paris.. . j’étais 
canotier... 

’ RENARD. Si j’avais moins d’occupations, 
beau-frère... mais les ^clients, les affaires. .. 
i c’est tout au plus si cc matin j’ai pu m’échap- 
* per de mon cabinet pour venir savoir de vos 
nouvelles.. . pourtant je me suis dit : Le beau 
frère attend... il désire signer notre contraL 

HAMELIN, avec indifférence. Oui, oui, 
plus tard... nous verrons. 

RENARD, alarmé, à part. Diable! est-ce 
I qu’il ne voudrait plus... (ffdut.) Je suis si 
heureux du sacrifice que je vous fais... je 
tenaLs beaucoup à cette maison... mais vous 
la céder, c’était vous attacher à notre ville... 
i car une fois propriétaire, vous vous y fixerez 
' sans doute... Terrain excellent d'ailleurs ! 
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nrvAr.. t’n peu humide ! I 

rk:vard. C'esl ce qui le fertilise... i 

ANACHARSis. Et ce qui attire les canards 
sauvages et les hf-cas.sines, que je \aisinmiu- i 
1er tous les matins... dé|x>uilles opimes of- 
fertes Il la laide de mon oncle ! 

IiUVAi., d part. C’est le plus clair revenu 
de la propriflÉ ! 

ANAC.itAnsis. J'ai encore apporté aujour- i 
(Vliui une sarcillc magnifique... 

M"'' GAMAiin. Ce cher enfant, il pense lou- j 
jours 11 vous. .. . I 

ANAKHARSIS. C’cst trèi-délicat la sarcelle : | 
je l’ai bien recommandée au vieux Kran- | 
çois. . . [ 

AOÊI.AÏDE. Pourquoi faire ? monsieur ne 
déjeunera pas... il a bien assez de son cho- 
colai ! 

il"* GAMARD. El moi qui lui ai encore ap- 
porté deux truites magnilique.s. 

RENARD. Moi, deux iHiiiteilles de ce vin 
de la comète, dont il est si amateur... 

ADÊl.AïDE. le le garderai pour son retour. 
Monsieur part li onze heures... et ça lui char- 
gerait l'estomac 1 

RENARD. En ce cas, je cours îi mon étude 
chercher les deux copiw de notre acte; mes j 
clercs ont drt les préparer. I 

M"" GAM.ARD. .Nous auronsaussiîilirccnlre 
nous le contrat de vente de la propriété que 
vous m’avez témoigné le désir de m’acheter. 

Je vais vous l’apporter... 

nA.MEi.iN. 0““*1 vous avez consenti? 

M”' GAMARD. Dès que ça vous faisait plai- 
sir... * 

RENARD. Voulez-vous accepter mon bras, 
ma chère madame Gatuard. 

M“* GAMARD. Vidontiers! Ah! mon bon 
frère, vous pouvez dire que vous avez la fa- 
mille la plus unie. .. il n’y a qu’en province 
que cela se rencontre! **_ 

ANACllARSis, (i part. 'Moi, je cours au 
billard... c’est ce matin la potilç d’honneur. 

M"* GAMARD. Anacharsis, tu ne tiousquit- 
leras pas... on a besoin de ta signature! 
ANACHARSIS, à part. Je suis pincé! 

BENARD. Ensuite, nous irons vonsconduire 
jusqu’au paquebot.... 

ENSEMBLE. 

CncCCR DU tèOilIRO. 

Sur notre p)Ag« 

Ja»qu'aii rivage 

Tous uou$ voulons nous empresser, 

£t nous irons vous eiubrs6ser. 

damelim. 

Mc‘% bons parcnUl 

“Âdéitlile, Anacharsis, Hemelin, Renard, M“* T.a- 
mard, tiuval, 

** cVRarharsiS, Ad<^latdc, Hamclin, Renard, 
mard, l^i»al* 


CAMiDD. 

Triste voyage I 
ARACHAR&it» , à part 

On m*atUnd pourtant autr» part! 

AiiàtAmi<., à part. 

Ah! s'il allait f;iire naufrage!.,. 

AXACHARsi», à part. 

Il faut sans retard 
Filer au billard. 

ENSEMBI.E. 

Oui , sur la plagt 
Jusqu'au rivrge 

Chacun d'eui voudra s'ompraaser 

Devenir encor j^j.embra<«CT. 

Bénard tort avec Gomord et acm fils par le fbnâ. 

HAMELiN, à Adélaïde. Touk mes paquets 
sonl-ils prOis? 

ADÉLAÏDE. N’avez donc pas |)eur... Ah! 
quel homme ! il senible que la terre va vous 

manquer... 

Elle sort à gauche. 

SCK.NE VI. 

HAMEUN, in VAE. puis FUAM'.OIS. 

IIAMEI.IN. Ileiii! si (die n’est pas sans cesse 
à me contrarier... Quelle différeiire avec mes 
autres parents .. tua Hçpiir surtout !... 

DtiVAL. Oui, oui, sans doute!... 

IIAMEI.IN. oh ! je sais que lu as toujours 
été prévenu contre elle et mon beau-frère 
Renard... Moiaii'si, je partageais ton injus- 
tice. .. vois donc pourtant qutdle douce uiiioii 
règne entre eux... ça deuait te faire ouvrir 
les veux. 

DUVAL. G’est justement parce que ça me 
les fait ouvrir... ils se détestaient encore il y 
a huit jours... Renard avait même renvoyé 
de son élude Ion iieten Anacharsis... je ne 
puis donc attribuer qu’à ta présence la douce 
fraternité... 

HAMEUN. Eh bien ! je leur en sais gré... 
c’est très-bien de leur part. 

DUVAL. Oui; mais il me semblait avoir en- 
endu dire qii’à l’éporpie de la mort de ton 
IR're. .. proliiant de Ion éloignement... ils se 
sont fait, à ton déirimoiil, la meilleure |>art 
de votre héritage commun. 

HAMELIN. Oh! des préventions, des soup- 
çons injustes que j’avais à celte époque ; et 
puis il y a si longienips... 

DUVAI- Oui, dix-hiiil ans... et pendant ce 
temps là... ils n’ont pas fait une seule dé- 
marche... Or, on pourrait trouver singulier 
que ce rapprorhem-iit ait lieu, précisément 
|ien de temps après l'époque où lu l’es 
fârhé avec ton neveu Eréville et celle 
pauvre Clara... où tu les a bamib si dure- 

* Adélaïde, llafnelÎD, Dnval. 


Digitized by Google 


7 


L’ONCLE A SUCCESSION. 


ntrni dr la prt^sener .. cc qui a donné aux 
aulrrs IVspoir de la succesidoi)... 

UAMEUN. Ma succe.s^ioll !... mais non, ce 
sont les rirconslancps, le hasard... 

DCVÀL. Alors le hasard est un grand di- 
plomate... N'importe : l'essentiel était det'ar- 
racher li ta solitude... 

IIAMELI.N. Parce que les voyages donnent 
un brevet de santé, n'est-ee pas?.. . Toi, qui 
es le touriste le plus ardent ! 

m'VAi.. J'en conviens... j’aime l'activité. Je 
suis l'homme du mouvement... et en ma qua- 
lité d'ingénieur, je trouve à l'eiercer... Tan- 
tôt'au nord pour le chemin de fer de Bêle à 
Strasbourg, tantAt au midi pour celui de 
Marseille a Avignon. 

HAUKLIN. Et maintenant tu représentes . ' 
les intérêts d'une compagnie qui veut en | 
établir un de Paris i Boulogne. 

OliVAi.. Ou il Calais... Nous ignorons au 
juste le tracé... ou plutôt... mais enliii, voilà 
le motif de mon vov.igo à Londres, où tu 
m'accompagnes.., J'espére y trouver une 
partie des aciionnaires qui nous manquent... 
puis(|ue inaiuienant c'est en Angleterre | 
qu'on va les cheirhor. ,. (i’est pour toi un 
voyage de santé... pour moi, uu voyage d’af- 
faires... 

HAMEUN. Un peu d’affaires aussi pour 
moi, si j'en juge par tes beaux projets. 

DLVAi.. Puistiue pour te faire sortir des 
barrières de Paris... il ne m'à fallu rien 
moins que la promesse de le rendre gaillard 
et riche. 

fiAMEi.Ui. Ob! riche!... 

DUVAi,. Oui... car tu me fis vraiment de 
la peine lorsqu'à mon retour d’Avigtion je 
te trouvai enterré dans un petit apparte- 
ment du faubourg Saint-flonoré, ayant placé, 
comme un égoïste, tout ton bien en viager. 

HAMEI.I.N. Eb bien, oui... je n’ai pl|is(|ue 
des renies viagères... et c'est justement dans 
cette position que tu me fats acheter deux 
propriétés.;. En vérité, je ne romprends 
pas... 

miVAi. Qu'esi-cc que ça le fait? 

HAitiELi.N'. Mais quaud nu achète, il faut 
payer... et avec quoi! 

DEVAt.. Quiaii rnie ne doit rien... avant 
un mois lu auras tout soldé... C’est une af- 
faire superbe, je le le répété... et d'ailleurs 
ne suis- je ps là, moi? 

HAMEUN. Eb bien, alors... pourquoi ne 
ps la' faire pur ton coinplc, cette superbe 
affaire?... 

DUVAt. Moi! y pnses-iu?... Simple in- 
génieur de Boulogne, j'ai toujours été plus 
occupé de mes études que du soin d'amasser 
de l'argent... je ne pos.sède au monde que 
mes appintemenis et cette ptite maison où 
tn as bien voulu accepter une chambre... 


I Est-ce qu'on aurait eu connaure ! .. . et puis, 
il yad'autres motifs... et toi, qiij passes pour 
^ opulent... 

I HAMEUN. Comment!... on put s'imagi- 
nerqucj'ai une fortune? 

DUVAL. üanil'lu as recueilli ta cousine 
Adélaïde?... 

HAMELIN. Pauvre fillo I sans moi , la mi- 
sère I... 

DUVAL. Tu pyais toi-méme les inscrip- 
I tioos <|uo ton neveu Prévjlle prenait à l'Kcolc 
de Uroit du Paris. 

HAMEUN. Je m’imposais des privations... 
moi seul en souffrais.,, je raiipais tant 
alors... mais si j'avais su... 

DUVAU Entin , tu avais pis avec toi ta 
nièce Clara!... 

HAMEI.IX. La fille de ma pauvre sœur Clo- 
lilde... celle que j'aimais le plus... et orphe- 
line... toute i’affi'cliou que j'avais eue purla 
mère s’élail reportée sur la fille.. . J 'eu ai été 
bien récompensé. .. ni’ah.vndonner dans ma 
vieillesse pour épouser, iii.nlgré moi, rét in- 
grat dé* Fréville, sur lequel j’avais d’autres 
projets!.. . T;h l)ien ! qu’ils se pssent de moi 
mainienani; nous verrons comme monsieur 
mon neveu s’y prendra !... 

DCVAL. Mais celte pauvre Clara,., tu l’as 
tmilée si diircmeiit... lui reprendre même 
ton prtrait, ce médaillon qu'elle avait tou- 
jours prté... 

HAMELIN. Oui, je l’ai repris... je neveux 
pas qu'elle ait de moi la moindre chose... 
Tout est fini... entre nous... au.ssi elle ne 
s'csl pas risquée à venir... elle a bien fait, 
oui!... Je suis bien résolu, quoique tu dises, 
à ne jamais revoir ni le mari ni la femme... 

FRANÇOIS, annonçanl. Madame Fréville ! 

DUVAL, se meltarU devant Jlametin, qui 
veut sortir . Oh! lu la verras purtantl... 

HAMELIN. Il le faut... mais morbleu !;.. 

SCf.>E V». 

CLARA, DUVAL, HAMELIN. 

CLARA. 

Elle entre tver h^iUtloR. et t’ArrAte lar le leuil de la 
porte avec émotion. 

ENSEMBLE. 

Ata : Valse de Strau$$. 

C'est luit j’ai peur! 

Je sens mon cirur 
Qui . mtlt^ré met, 

Tremble d'effroi. 

aAHitlN- 

Comme elle a peur l 
Oh ! oui, soq emur 
Auprès de moi 
Tremble d'effrois 
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Comme elle a peur I 
Déjk son tœur, 

Je le conçoi • 

Tremble d’effroî. 

A Clara. 

Na perdez pas toute espérance.^ 

Approchez-vous... pourquoi trembler ? 

CLAM. 

Je désirais tant sa présence ! 

Et je n'ose plus lui parler. 

DUT AL, parlant bçisà Hatnelin. Faisdooc 
nnc figure moins sérieuse. .. (A Clora.) Du 
courage!... 

REPRISE DE L’ENSEMBLE. 

CLAM. 

Auprès de lui 
Je n'ai d'appui 
pour mon succès 
Que ses bienfaits. 

DAMILlIf. 

Croit-elle ici 
Voir un appui 
Dans mes bienfaits ? 

Non, non, jamais. 

POVAL. ^ • 

On peut ici î 
Dès aujourd'hui 
De nos appn'U 
Ooire au succès. 

SCÈNE VIII. 

CLARA. HAMELIN. 

RAMELIN. Vous avez voulu me voir.. . Eh 
bien... mevoilii!... 

CLARA. Monsieur! 

HAMELIN. Qu’est^ce qui vous amène?... 
Parlez donc!. .. 

CLARA. Mon oncle !... j ai appris que vous 
parücz ce matin. .. et vous me pardonnerez 
de n’avoir pas voulu perdre la seule^ occasion, 
peut-être... que j’aurai de vous revoir... ne 
fùt-cè qu’un moment. 

HAMELIS. Voilà tout?... 

CLABA. Et vous demander... 

HAMELIN, de mime. Ali! 

CLABA. Vous ne me refuserez pas, j espère , 
car c’est aussi au nom de ma mère que j’ose me 
présenter devant vous... de ma mère que 
vous aimiez tant.. H m’a semblé entendre sa 
voix me dire : • Courage, mon enfant!... » 
Alors je me suis souvenue qu’aulrefois vous 
aviez du plaisir à me voir... parce que vous 
retrouviez dans mes traits ceux de ma mère. . . 
et j’ai eu l’espoir qu’après une si longue sé- 
paration... vous ne repousseriez pas celle... 
qui vous rappelait une sœur chérie... 

HAMELIN, avec amertume. Oui... Oh! 
oui... on se fie à dc.s souvenirs... 

CLABA. A votre excellent cœur... mon on- 
cle... qui n’a pu changer... à votre amitié 


que ma faute n’a pn me faire perdre, an 
point que vous me refusiez ce que je viens 
solliciter de vous... 

HAMELIN, durement. Qu’est-ce donc, en- 
fin?... 

CLARA, hiiitant. Mon oncle ! 

HAMELIN. Eh bien?... 

CLARA. Ce... çe... médaillon... 

HAMELIN. AhI mon portraiL.. 

CLARA. Quand j’étais enfant... il ne me 
quittait jamais... et je serais si heureuse de 
l’avoir encore. . . ! il me semble qu'en le 
voyant.. . je me croirais toujours au temps 
où j’étais sans cesse auprès de mon oncle... 
où chaque matin il m’attendait avec moins 
d’impatience et de plaisir que je n’en avais 
jnoi-ffiême à venir l’embrasser... 

HAMELIN, e'adoudieant maigri lai. Oui. . . 
oui... sans doute... tu venais... 

CLARA, «e rassurant un peu. Tont le jour 
je travaillais sous vos yeux... je partageais 
les soins de celte bonne Adélaïde... et le soir... 

HAMELIN. Tu restais auprès de moi... tu 
faisais même ma partie de piquet à écrire... 
six rois... Oh ! c’était le bon temps... pour- 
quoi faut-il que ce malheureux... 

CLARA. Adolphe!... Si vous saviez com- 
bien il vous aime... 

HAMELIN, avec amertume. Lui?... il me 
l’a bien prouvé. .. 

CLARA, avec douceur et reproche. En m’é- 
pousant ! 

HAMELIN, En te séparant de moi... Anssi 
il aperdn sa carrière... comme un foui... 

CLARA. Mon oncle!... mon mari ne s’est 
jamais plaint... 

HAMELIN. Sans doute... il est si fier... cc 
n’est pas lui qai serait venu me voir pen- 
dant mon séjour à Boulogne... 

CLARA, timidement. Il a craint vos re- 
proches. 

HAMELIN, durement. Il a bien fait.... car 
je lui aurais fermé ma porte... c’est un mau- 
vais sujeL.. 

‘CLARA. AhI mon oncle I... 

HAMELIN. Un ingrat, qui l’oublieraunjour 
comme il a oublié mes bienfaits... 

CLARA. Je vous en supplie... de grâce... 

HAMELIN. Il n'y a pas de cœur chez lui... 

CLARA. Dire cela à sa femme... Ah ! c'est 
affreux!... 

HAMELIN. Situ étaissage... vois-tu.. .oui... 
ce serait le seul moyen... je te pardonqerais 
alors..... et tu reviendrais..... nous serions 
comme autrefois.. . mais, toi seule... toi... 
parce que lui, je le répète, c'est un ingrat... 
lin... qui finira... 

CLARA, presque indignée. Oh ! je vous en 
supplie... pas un mut de plus... j'ai pu souf- 
frir vos reproches, votre colère contre moi... 
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mais insulter mon mari... m’engager... Ah! 
malgré moi, tant d'injustice me révolte !... 

BAMELIN. Qu’cntcnds-je ? 

CLAKA. 

Am frèret de lait. 

Ah! Toui avez, monsieur, blessé mon âme. 

Par lo mépris que vous nous prodi^oex ; 

Oui, c’est injuste!... 

UAlfELlIf. 

A votre tour, madime, 

C’en est trop... et vous oubliez 

Le respect que vous me devez ! , 

CLARA. 

L‘o reproche aussi dur m’aiTecte... 

Moi , le respect... je l’oublierais... oh I ooo... 

Mais je veux aussi qu’on respecte 
L’homme dont je porte le nom 1 

Je dois aussi vouloir qu’on le respecte, 

Avec or^aeil quand je porte son nom I... 

BAMELIN. Vous m’outragez, tous dis-je !... 
Sortez, madame, sortez! ... 

SCÈNE IX. 

ADÉLAÏDE, HAHELIN, DDVAL, CLARA. 

DUTAL , entrant par le fond. Eh bien, 
qu’est-ce donc? 

ADÉLAÏDE, entrant par la gauche. Quel 
bruit I 

HAMELm. C’est vous qui en êtes cause 

je ne voulais pius la voir...- 

CLARA. Ail ! vous aviez raison.. . 

DDVAL. Mon ami ! 

BAMELIN. Laisse-moi tranquille !... 

ADELAÏDE. Monsieur! 

BAMELIN. Taisez-vous!... et vous, madame, 
ne reparaissez jamais devant moi. 

CLAKA, forlanten pleurant. O mon Dieu! 

DDVAL. Ahça. .. que s’est-il doncpassé î... 

BAMELIN. Il s’est passé que si tu me parles 
encore d’elle. .. je repars sur-le-champ pour 
Paris... 

ADÉLAÏDE. Aussi... vous files trop ïil!... 

BAMELIN, avec Colère. Trop vif! mais vous 
me feriez mourir !... 

SCÈNE X. 

ADÉLAÏDE, BAMELIN, RENARD, DÜVAL, 
pwi» M™ GAMARD. 

RENARD. Qu’y a-t-il donc 7 je viens devoir 
sortir madame Fréville toute en pleurs, et 
l’on m’a dit qu’elle avait fait une scéne.af- 
freusc. 

ADÉLAÏDE. Hein I on vous a dit., de mau- 
vaises langues.. . 

RENARD. C’est possible!... mais ma fran- 
chise habituelle ne me permet pas de dissi- 
muler que ces Fréville sont si fiers... 

HAMELiN. Fiers et arrogants !... 


M“” GAMARD, entrant et courant d lia- ' 
melin.* Ahl mon Dieu! ce cher frère!... 
Qu’ai-je appris?... Quoi! cette madame Fré- 
ville!... 

ADÉLAÏDE, à part. Oh ! j'enrage ! 

M"“ GAMARD, d'un ton de pitié hypocrite. 
Après ça... ces pauvres gens. .. dans leur po- 
sition... la crainte de se voir déshérités... 

BAMELIN. Ah! parbleu!... 

DDVAL, virement. Eu voilï assez... vous 
oubliez que noos afions partir et qu’il nous 
reste deux contrats à signer... Vojfons, mon- 
sieur Renard... 

HAMELiN.**Toveuxdonclonjoursî... 

DDVAL. Certainement!... 

RENARD. Ce bon monsieur Duvall (AHa- 
melin.) Voici les deux copies... 

H"”’ GAMARD. Etvoici notre acte... Oh! il 
faut bien que ce soit pour vous... 

BAMELIN, prenant l'acte et s'atseyant de- 
vant la table à droite. Monsieur Renard, 
examinez donc un peu avec moi.. . 

Keoard lit b«4 l’acte avec llamelin; pendant ce temps, 
Gamard s’approche de Durai. 

M"" GAMARD, bae d Durai. Vous voyez, 
mon cher monsieur Duval. .. quel sacrifice 
je fais... des terres excellentes... une ferme 
en plein rapport... Ce n’est pas comme cet 
avoué qui vend un mauvais terrain... 

RENARD, haut. C’est très-régulier ! 

DDVAL. Signe en même temps le contrat 
avec monsienr Renard... 

BAMELIN. Tu le veux.. . c’est bien décidé... 
je signe de confiance, d’abord... 

DDVAL. Va donc toujours... 

RENARD.***Sansdoute... {Il remet le con- 
trat à llamelin et vient parler à voix baeee 
à Duval.) J’ai été fort rond dans toute cette 
affaire. .. du moment que j’ai vu que c'était 
agréable à mon cher beau-frère; ce n'est pas 
comme madame Gamard,. qui ne s’est déci- 
dée que pour payer les dettes de son mauvais 
sujet... 

BAMELIN. J’ai signé, beau-frère... est-cc 
bien?... 

RENARD, allant d lui. Votre paraphe an 
bas de chaque page... Quant au payement... 

DDVAL. Oli! nous avous le temps Ne 

faut-il pas remplir toutes les formalités... 
l’enregistrement. la purge légale!... 

RENARD, riant, lia ! ha I ha ! ce diable de 

monsieur Duval il entend les aiïaires..... 

comme un avoué... 

M°>° Gimanl cauM au fonil avec Adëlaïile. 

DDVAL, d llamelin. Tu vois bien... 

RENARD. Du reste , que ça ne vous in- 
quiète en rien, beau-frère... 

* Adeliûde, M*^ Gamard, Hamelin, Ranard, Duval. 

** Adélaïde, arrangrant les mallev au fond; Duval, 
Gamard, Uamelm, Kenanl. 

i” Adélaïde., au fond, Duval, Renard, Gamard, 

ilamcliD. 
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Air : U fiu faudrait g«t((er Cempire. 

Pour me «old^r sojvz iiânt rrainlt; 
de grire, aurun« tourments; 

De moi n'attendez nutte plainte... 

Six mois, un an, tnême dix ans... 

Vous pouvez prendre votre temps; 

D'une échéance ou lente ou prooipla 

Je m’occupe fort peu vraiment ; 

Vous le savez, je suis très^bon eiifiat. 

Et quel que soit le retard..* je ne compta 

Les intérêts qu’à six pour ccot. 

HAHELIN. Comme vouh voiidrex I 

BENAnn. C'cbt leUuxl^lI,.* 

On entend sonner uue cloche au dehors. 

,.^DUVAL** Allons I voilà le premier ippel 
du paqud>ot.. . il faut w dinpiwer... 

ADÉLAïnE. Déjà! pourvu qu'il u'trriTB pas 
mallirurà monsieur... 

-M™ CAMABD. Mon Dieu!.., ne l’elTrajei 
pas d’avance... Surtout, mon bon frère. .. soi- 
gnez-vous bien... 

BENAHD. Je vous «i apporté une livre de 
biscottes pour la route... 

M"'" GAMABi). .ànacharsis vous a acheté 
deux bdtlps de bonbons de .Malte.. . tenez, 
les voici... Ce citer enfant 1 il est rempli d'at- 
tentions pour TOUS... 

HAMEi.iN, Mais Je ne le vois pas! Oô donc 
est-il? 

M"' r.AMABD. Je loi ai donné une com- 
mission très- pressée... (.1 part.) Je tremble 
qu’il ne soit encore au billard... 



SCÈiNE XI. 


ÀDKI.AIDK, M-"'GAMARI), ANARCHAR- 

M5, HAMRLIN, RENARD, DD VAL. 

AtSACHABStS, ««f giirue de billard à la 
main et à la cantonade- La galerie a jugé, 
messieurs ! j’ai gagné bien légitime- 

ment... 

.M'"*GAMABD, à part. Alt! mon Dieu! 

ANACHABSis. La Victoire est à nous ! (Se 
retournant.) Ciel! mon oncle! 

M”' GAMABI), d.son fils. Malhcurcnx! 

AixACHABSis, à part. Je suis bloqué !... 
[Haut.) C’est poiirmon oncle ! j’accours lui 
faire hommage du trophée d’uu neveu qui 
n’est pas manchot. .. 

BF.NABi). Diable! il parait qnc la gloire vous 
a monté à -la tète !... 

ANAc.iiAHSis. Oui, la gloire cl le punch 1... 
Il fallait bien m’étuiirdir un peu sur le cha- 
grin d’une séparation... Vive la poule!... 
vive le punch !... En ai-je pris en l'honneur 
de ma victoire!... 

DtJVAC Ça se voit!... 

ANACHABSIS. Oui, j’aigagnéUqneue d’hou- 

AAéluAs, Mat Gsmail, UtMi», Bto*(J, Duvsl. 


neur... et cette queue... un bois d’érable su- 
perbe... je la décerne à mon oncle !... Adé- 
laïde, puur mon oncle I 

11 lui donne U queue. 

M““ GAMABD,à Hamelin. Vous le voyez!... 
il pense toujours à vous... 

DUVAL, à part. Et au billard... 
iiAvtELi.x. Oui... oui... mais partons!... 
‘benabd. Ab! combien cet te séparation est 
douloureuse !... * 

DCVAt. AInn Dieu! je vous le nmè- 

ner^. .. 

u“" G AMARD.p/coronl. 'Mon pauvre frère!. , 
déjà le quitter ?... 

iiAMELi.N, d Àdilaidt. Et toi... lu ne me 

dis rien tu me laisses partir sans re- 

grcLs?... 

ADÊi..\lD£. Dam I on vous dit tant de belles 
choses !... (A part arec une larme.) Pauvre 
cher homme ! si je n'allais plus le revoirl 
ANACHABSIS , apportant un manteau. 
Votre manteau, mon oncle I 
RENARD. .Mol, je m’empare de votre va- 
lise... 

Il n 11 prendra *u fond. 

ANACHABSIS. .Moi, du carton à chapeau, 
mon oncle! 

M'"' GA.MARD. Moi, jc prends le para- 
pluie!... 

niVAi.. En roule! 

CJiacun portant un paquet ae dispos* à sortir . lorsque I* 
porto du fond a'ourre et Frcville paraît avec Clara. 

SCÈ.NK Xll. 

REXARD, ANACIIARSLS, M"‘ GAMARD, 
ILUMELIN, FRÉVILLE, CLARA, DU 
VAL, ADÉLAÏDE. 

ERtvii.LE, amenant sa femme. Non, ne 

me quitte pas..... viens, Clara ne crains 

rien... il faut absolument.. 

TOUS. Ciel ! 

FRÉVILLE, seconlenant. Pardon, mon on- 
cle... si jc prends la liberté de vous retenir 
uninslanu 

HAMELIN, atxc Colère. Quoi, monsieur 
vous usez me poursuivre ici... 

FRÉvil.LE Quelle que soit |)our moi la ten- 
dresae de Clara... c’est sans m'en prévenir 
que, bravant votre défense, elle a eu le cou- 
rage de SC présenter devant vous... je n’ai 
été instruit de sa déman lie que loutà l’heure, 
en voyant ses larmes ; celle que vous apjve- 
lieZ autrefois votre lille ne s’esl exposée à vo- 
tre colère que pour prendre ma défense 

et si je ne réclame rien pour moi... du moins 
|X)ur elle... j’ai le droit de demander quel- 
ques méiiagemeuts. 

'Addltide. Uu Gaiaud, AilâcJiusu, UuMlia, R*- 
oud, Durai. 


Digilized by Guogh 


L’ONCLE A SUCCESSION. 


It 


ANACHARSIS. Tiens! mon oncle est bien le 
maille. 

FRÉVILLE, riefnient. Oh! je Mis, mon- 
sieur, <|uc sans des insinuations élrangcces, 
mon oncle... 

CLARA, le retenant. Mon ami ! 

M'” GAMARU. Qii’cntemiez-vous par li, 
monsieur î. . . .Mais c’est allreiiv! tenir ainsi 
tourmenter cet excellent hère, et s'atla»|uer 
Il nous, qui, au contraire, avions la boute de 
parler pour eux... 

HAMELiN . Vous aseZ outrager ma famille... 

FRÉVILLE. .Non, mon oncle... pour vous, 
comme pour moi... je m'abstiens de dire 
toute ma pensée, mais je ne puis empêcher 
madame de comprendre... 

ti“' GA.MARD. Ah! cest scandaleux! 

FRÊVii.LE. Kn effet, madame, ces discus- 
sions de famille sont déplorables... et je con- 
nais trop mon oncle [tour n’étre pas persuadé 
que de lui-même il aurait épargné à ma 
femme d’aussi cruelles émotions.. . il n’au- 
rait jamais pensé i l'éloigner . . 

GAUARD, virement. Kh ! monsieur !... ’ 
si par sa conduite envers mon frère, votre 
femme a mérité... 

rRÈVILLC. 

Air tiu Fréré de lait. 

N’ajoot^z p«9 ua mot... je vous iavttc 
A vous modérer devant moi... 

D'uue autre en blâmant la conduite . 

Oo s’expoM à craindre pour aoi... 

Je voua respecte... îAiitex^moi ! 

«Técbex eonii d’èlre plus circonspecte... » 

Vous comprendrez aussi que j'ai raison 
Ousnd je prétends qu’avant tout l'on respecte 
La femme qui perte mon nom... 

Ainsi que mot je veux qu'on la respecte, 

Car je suis fier qu’elle (>ortc mon nom... 

GAMARD. Tu Ic VOIS... lu renteD<is 
mon fils.. . ou vient tourmenter ton bon on- 
cle. .. on insulte ta nii're. .. 

ANACHARSIS. VOUS iiisultcz maman, mon- 
Rteur... mais je suis là!... 

FRÉVILLE. Epargnet-vous. des bravades, 
pour le moins inutiles, monsieur... 

AKACHARSis. Ues bravades ! 

HAMELIN. Messieurs I , 

M"’ G.AMARD. üaus quel état ! 

RENARD. C'est une abomination !... 

* DliVAL, 6as,à FréeiUe. Calmez-yousl... 

ANACHABSIS. Non ! je ne souffrirai pas plus 

longtemps... et noos allons voir... 

M"' GAMARD. Ab ! inuii Dieu, AnacLarsis, 
tn me fais trembler... 

FRÉVILLE. Ra.ssurcz-vous, madame... c’est 

* Rcnar.1. AnacharsH, M«a Gamanl, llamalin, Duval, 
Frcrillc, Clara, Addlaidc. 


une colère peu dangereuse... je l’ai déjà 
éprouvée... 

M”' GAMARD. Mais c’est indigne... il pro- 
vo(|ue mon fils... 

HAMELIN, à Frivilte. Ainsi, monsieor... 
TOUS ap|K)rlez le troidde chez moi... C’en est 
trop.. . vous avez mis le condile à vos outra- 
ges.. . Sortez. .. sorte/, à i'instant... je vous ai 
chassé .. je vous chasse encore... jt vous le 
répi-tc |M)ur la dernière fois. .. tout est tiui en- 
tre nous. .. 

On entend mi .vecond coup de clocUe. 

DttVAL.' Allons... voici le second coup... 
nous manquerons le paquebot. 

BENARD, â part, lira'o! j’espère qu’à pré- 
sent ils n’y reiiendroiit plus... 

CLARA, mpplianle. Mon oncle! 

ADÉLAÏDE. Ail! monsieur ! pardonnez I 

HAMELIN. Jamais 1 


DAMILI5, REXARD, GAMIRD, et ANACUAASIE. 


ENSEMBLE. 

Am ; du Hon Ange. 

Le lempv nnuv presse. 

Point de faibleftie ! 

A )'io«tânt cesse 
Toute pitié I 
Oui , la justice 
Veut qu’on sévisse, 

E( que le vice 
Soit châtié [ 

Dirv.u, FRÉVILLE, CLARA tt ADÉLAÏDE. 
Quelle dëtres<e ! 

Ah ! pour sa nièce 
F«utdl que cesse 
Toute pitié I 
Que l'injustiec 

désUDbiSQ 


F.t 

Son amitié I 


HAMELIN. Partons! 

DtiVAL, fcasd hrérille. Ne désespérez pas... 
ADÉLAÏDE, (1 Clara, en lui serrant la main. 
Du courage, pauvre Clara ! 

ANACHARSIS, S avançant fièrement vers 

Fréville. A demaio, dès l’aurore mou- 

sieur. 

FRÉVILLE. Soit; mais plus bas... ma femme 
est là. .. 


REPRISE DE L'ENSEMBLE. 


Le tcmp% nouv prenîse, etc. 
Quelle détre^ ! etc. 


Hamelin et Duval Aorlvnt îês premirrs ei sont suivis des 
autres ponant les paquet-, Clara est tombée avec ae- 
cablemeol sur un fauteuil, Fréviliü vient lui prendre 
la main.— T ableau. 


Mleoard. Anacharsis. M»eGamard, Uaiiielin, Dnval, 
Ffé>ille, (ilara, Adélaïde. 
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ACTE DEUXlÈïdE. 

Mcds d^r. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

DU VAL, seuL 

Au letcr du ridetu, il est près de U porte à gtuche et 
semble écouter. 

Pas le moindre bruit! il dort toujours... ce 
pauvre llamelinl Arrivés hier au soir fort 
tard d’Angleterre, où nous sommes restés 
près d’un mois, la traversée l’a peut-être un 
peu fatigué? Kt puis il pré.sent que sa santé 
est rétablie... il dort la grosse matinée... 
Allons! ça marche à merveille, et j’ai com- 
plètement réussi dans la première partie de 
mon entreprise. Il est vrai que les circon- 
stances m’ont servi il souhait. Pour eu rmir, 
j’ai écrit-il y a 'deux jours, de Londres, à 
tous les dignes parents d'ilamclin, que je 
serais ici aujourd'hui dans la matinée, et 
avant tout j’ai donné rendez-vous pour ce 
matin, de bonne heure, à la vieille Adélaïde, 
qui attendait tranquillement notre retour 

chez une de ses anciennes amies car 

celle-là pour la réussite de mon projet, je 
suis bien obligé de la mettre dans la conli- 
dcncc... Eb! justement... 

. SCÈNE II. 

ADÉLAÏDE, DLVAL. 

ADÉLAÏDE, arrivant hors d'elle-mime. 
Ab ! mon Dieu ! quelle triste nouvelle 1 mau- 
dit voy.igel... Qu’est-ce que vient de m’ap- 
prendre monsieur Renard 7 

I)U\ AL. Ah bon ! Allons, consolez-vous, ma 
bonne Adélaïde, ne. pleurez pas! 

ADÉLAÏDE. Que je ne pleure pas... quand 

i 'e ne ne le reverrai plus... le pauvre cher 
loinnic! 

SCÈNE III. 

HAMELIN’, ADÉLAÏDE, DLVAL. 

Il ouvre doarement !• porte de la chambre à gauche. 
HAMELIN, à part, llem! qu’est-ce que?. .. 
ADÉLAÏDE. Quand il est... (avec txplosion 
de larmes) quand il est mort! 

HAMELIN, s'avançant vivement. Mort! 
qui donc 7 

ADÉL.AïDE. jetant un cri et lui sautant 
au cou. Alt I 

DE VAL. Allons, bien! 

tiAMELiA. Alt ça I qu’est-cc ça signifie ? 


ADÉLAÏDE. Obi c'est lui... c’est bien lui, 
et en parfaite santé encore!... Ah ! vous me 
faites des peurs comme ça... A présent que 
me voilà rassurée... j’ai bien le droit de 
vous gronder, j’espère... Mais d’abord, (à 
üuvaf) pourquoi donc?... 

HAMELIN, à Durai'. Oui! voyons ra’expli- 
queras-tu tout ce mystère?... car, en vérité, 
c’est incompréhensible. Figure-toi, ma pau- 
vre Adélaïde, que nous arrivons par le pa- 
quebot à onze heures... par une nuit bien 
noire... il me fait envelopper dans mon man- 
teau romme un conspiraieurr. .Nous nousglis- 
sons le long du grand mur de son jardin ; et 
nous entrons sans bruit par la petite porte 
dont il avait la clef... Il n’a pas même voulu 
réveiller son vieux François... et m’a recom- 
mandé de nie tenir dans ma chambre, sans 
parler, sans sortir... 

ADÉLAÏDE. Par exemple ! 

HA.MEL1N. Enfin, je veux savoir... 

DEYAL, tirant une lettre de sa poche. 
Tiens, voici d’abord une lettre qui nous at- 
tendait ici depuis huit jours, èt dont il faut 
que tu ‘prennes connaissance... 

HAMELIN, regardant la lettre que Ducal 
lui dontut. Lue lettre... mais elle est à ton 
adresse... 

DEVAL. N’importe ! elle te concerne. 

HAMELIN, lisant. « .Monsieur, suivant vos 
» ordres, j’ai payé sur les fonds qui m’ont 
» été déposés par la Compagnie du chemin 
s de fer, et entre les mains de M . Renard, 

> avoué, et de madame Gamard , sa belle- 

> smur, les sommes qui leur étaient dues 
» par monsieur Hainelin pour les propriétés 
B qu’il leur a achetées. Je tiens de plus à la 

> di-|vosition dudit sieur Uamelin le mon- 

> tant des sommes que j’ai reçues pour son 
» compte, et qui s’élèvent encore à cent 
a douze mille fr. J'ai l’honneur d’être, etc. 

a laifranc, notaire, à Boulogne. » 

Comment! cent douze mille francs à moil 

DUVAL; A toi.. . parfaitement à toL 

HAMELIN. En vérité, je marche de sur- 
prise en surprise. 

ADÉLAÏDE, Moi aussi... je tombe de mon 
haut!... 

DE VAL. C’est pourtant une chose bien 
simple. 

HAMELIN. 'Voyons... Je suis carieux... 

DEVAL. Voilà tout le mystère... La com- 
pagnie annonyme du chemin de 1er de Paris 
* AdéUïile, Uifflclù, Dunl, 
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à la mer, qui m’a choisi pour ingénieur , 
avait pensé avec raison que si le tracé n'é- 
tait pas adopté pour Boulogne, un 'embran- 
chement y conduirait toujours. . . or, il fallait 
s’assurerdes terrains qui avoisinent le plus les | 
abords de la ville, dansla direction de Paris. . . | 
etjustementc’ étaient ceux de madame Gamard > 
et de monsieur Renard. J 'étais chargé d’acbe- { 
ter pour la compagnie, é un prix dont elle avait | 
fixé d'avance le maximum... Mais faire moi- 
méme des propositions, c'était ébruiter une 
opération qui avait besoin du secret; on 
m'aurait tenu, comme on dit, la dragée un 
peu haute. 11 y a tant de gens qui ne voient 
dans l’intérét général qu’un moyen de servir 
leur intérêt particulier! Heureusement tu t'es 
trouvé là pour me servir d'intermédiaire sans 
le savoir. £t je me flatte d’avoir fait faire de 
bonnes affaires à tout le monde, à tes pareut.s, 
qui ont vendu fort cher des propriétés mé- 
diocres; à toi, à qui j’ai fait revendre la portion 
de terrain qui nous était nécessaire pour le che- 
min de fer trois fois plus que ce qu'elle vaut ; 
et à la compagnie, qui l’a payée bien moins 
cher qu’elle ne s'y attendait. 

HA.MELIN. Je n’en reviens pas! 

DüVAL. Ne t’avais-je pas promis de te 
rendre bien portant et riche?... Kb bien, te 
voilà gaillard et seigneur suzerain de plus de 
cent bons mille francs, qui ne coûtent rien 
à personne... 

ADÉLAÏDE. C’est que c’est vrai... le voilà 
riche et bien portant... 

HAUELIN. Mais enfin, pourquoi sommes- 
nous arrivés hier encaltimini? qu'est-ce que 
tu as voulu faire de moi ? 

DLVAL, froidement. S'il faut te le dire, 
mon ami... j’ai voulu te tuer... voilà tout. 

HAMELIN. Hein! me tuer.;. 

ADÉLAÏDE. Quelle horreur I 

DLVAL. Oui, mon ami, tu es mort! 

HAUELIN. Ne plaisante donc pas ainsi. 

DLVAL. Je ne plaisante pas le moins du 
monde; ça renu-e encore dans mon sys- 
tème d’opérations, dont tu n’as pas trop à te 
plaindre, ce me semble... Je n’ai pas mal 
rempli mes fonctions de directeur et de fondé 
de pouvoirs.. . et puisque tu me dois quelque 
reconnaissance, qu’est-ce que ça te fait de 
te laisser tuer un peu. .. rien qu'un peu?... 

HAUELIN. Comment un peu ? mais ce tes- 
tament bizarre dont tu m’as donné le modèle, 
et que tu exiges que je copie de ma propre 
main. .. 

ADÉLAÏDE. Un testament! 

DLVAL. Avant de mourir, il le fallait bien ! 
J’ai mes motifs... qu'il te suffise de savoir 
que tu es mort aux eaux de Bath, pendant 
ue les affaires me retenaient à Londres, loin 
e toi. .. 

HAUELIN . C’est-à-dire que la goutte a 


failli m’emporter; mais j’en sois revenu, et 
j’espère bien que cette fois, comme par le 
passé, c’est encore un bail de sept ans que 
j’aurai renouvelé. 

DLVAL. Ça II 'empêche pas que tu ne sois 
bien et dûment trépassé pour tous! En veux- 
tu une preuve 7 Tiens, lis ce billet que j’ai 
trouvé aussi. 

Il le lui (loone. 

RAMELIN. L’écriture de mon beau-frère 
Renard. ( U lit. ) « Le fatal avis de la perte 

• de mon excellent beau-frère, o Ah ça , et 
lui aussi! (Continuant.) « Le digne homme! 

• vous ne nous dites pas si vous avqz trouvé 
> un testament? • Ah ! décidément en voilà 
assez.... ça me porterait malheur... 

ADÉLAÏDE. Certainement; il ne faut jamais 
jouer avec ces choses-là... J’ai connu un 
vieux monsieur qui s’était fait aussi passer 
pour défunt... Eli bien! il est mort réelle- 
ment... 

IIAMELIN. Vois-tu?... 

ADÉLAÏDE. Quinze ans après... jour pour 
jour. 

DLVAL, ri’anf. Ha! ha! ha! à la bonue 
heure ! enfin , jusqu’à présent t’es-tu mal 
trouvé de mes conseils?... 

HAMELIN. Non, mais je ne veux pas mou- 
rir sans y avoir bien réfléchi... 

DLVAL. Eh! ce n’est pas ton affaire... 

Air : Il m'en souvient /onÿiemps ce jour. 

Tu ni'*« nommé Ion dirorteur... 

I>e ton JoAtin je auîa l'arbitre. 

Je sut* même un peu ton docteur, 

Et je crois mériter <■« litre. 

Voi» Quel méderin est le tien : • 

D'ud aéfiint il parvient k faire 
Un vivant qui se porte bien.,.* 

Tant d'autres font tout le contraircl 

HAMELIN. C’est possible ! mais je n’achè- 
verai pas le testament... 

DLVAL. Ne va |)as y manquer; il m’est 
nécessaire... ne persistes-tu pas à déshériter 
Fréville? 

ADÉLAÏDE. Quoi, monsieur? 

HAMELIN. Certainement., plus que ja- 
mais... 

DLVAL. Et es-tu fâché que je t’aie amené 
à Boulogne, au milieu de tes parents? 

HAMELIN. Non, car leurs soins me sont si 
agréables, que j’aurais peine à m’en passer 
maintenant. 

Dirv AL. Alors, laisse-moi encore te diriger. 
D’ordinaire, mon ami, on est exploité par ses 
héritiers; moi, je prétends que tu sois choyé, 
enrichi même par les liens; c W mon système! 

HAMELIN. Ça ne sera pas difficile..^ Ils 
sont si bons, si désinteress&l 

DLVAL. C’est ce dont tu pourras juger si 
tu me lai.sses faire... Enferme-toi, dans la 
chambre, achève d'éQ-ire ton testament, et, 
quelque chose que tu entendes, ne te montre 
pas. 
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HAMELIN. Mais... 

DliVAL. Vous, iiindoninisrllo Ailrlaïdo, vile 
à votre coisiiie, préparei le cliocolal de votre 
maître. Sur le salut de votre âme, pas un 
mot à qui que ce suit, qui puisse détromper 
sur Hamelin. 

Elle sort le fond. 

HAMELIN. Mais je ne comprends pas... 

DUVAL, It pvusfont vers sa chambre, (ia 
n’est pas néces.saire; mais un peut venir... 
retire-toi. ü’aillfurs lu ii'auras ÿ déjeuner 
que lorsque ton testament sera bien en rè- 
gle. 

HAMELIN. Alors je vais me dépêcher, car 
j'ai une faim qui n'est pas de ce monde. 

H tort par la gauche. 

SCflINE IV. 

DUVAL, puis BENARD. 

DLVAL. Allons, voilà mes mesures bien 
pri.ses. Il s'agit maintenant de ne pas fau'c 
d’imprudence... .Mais je ne me lrum|>e pas... 
c’est monsieur Renard. ( /.« voyant entrer 
tout en noir, tin hmg rrépeà son chapeau, 
et ta figure allongie. ) Obi quelle ügure de 
circonstance I 

ttesard s'svsnce vers l)iiv.sl et lai serre virement U 
maiti san« riea dire. 

DCVAt. Monsieur Renard, j’ai bien l’Iion- 
neur... [Renard lui serre encore la main, et 
met l’autre sur sa poitrine.) Vous éprouvez 
des étouJTemenls ?... je le conçois... mais 
enfin sojons homme... 

BENARD. Oui', cher monsieur Ouval... 
TOUS avez raison... sovons homme... mais 
moi... j'ai un malheur... je n'ai jamais pu 
pleurer; et, comme vous dites... ça m’é- 
toulTc... c’est bien plus douloureux... un 
événement si cruel... 

DUVAL. Que voulez -vous? nous sommes 
tous mortels... plus nu moins.. . 

RENAUD. C’est ce que je me suis dit ; cl 
cet excellent beau-frère... l'était plus qu’un 
antre. ' I 

DDVAL. Plus mortel?... 

BENARD. Oui ; parce que la goutte. .. ça ne ■ 
pardonne guère!... il faudrait une sobriété ; 
qui n’est pas donnée à tout le monde, et que 
j*observc, moi... car ce vin delà emnète, | 
que j’avais tant de laisir à lui offrir... à ! 
peine si je l’ai goûté... mais il en était si 
friand... Oh! mon bon monsieur Duval !... 
qui aurait pensé que ce chtr frère... quand 
il était si content de signer l’acquisition de 
mon terrain ?.. . [ 

DUVAL. Mqm ! tous n’étiez pas trop fâché 
non plus de vous en débarrasser ; convenez- I 
en... i 
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RENARD. J’ignorais que monsieur Lefranc 
eut (les fonds à monsieur Hamelin ; il a été 
Irés-disCret avec moi... Mais (vourquoi le 
beau-frère s’esl-il- tant pressé de s’acquit- 
ter?... 

DUVAL. 11 prévoyait peut-être que bien- 
tôt.. hélaHl...' D'ailleurs... à quoi bon payer 
désintérêts?... 

RË.NARD. Vous avez raison ! c’était on 
hunime si rangé... tant d'ordre, d'écono- 
mie... Ah! nous perdons beaucoup... 

DUVAL. C’esl-à dire... qui sait si après 
en avoir touché le prix, le terrain ne ren- 
trera pas en votre |His>e5sion ?... 

RENARD. C'est vrai, au fait; cet eiccllcnt 
Hamelin m'aimait beaucoup, et je puis dire 
que c'était une tendresse bien placée... anssi 
je suis bien sûr que dans ses dernières dis- 
positions... Vous avez déjà trouvé... sans 
doute?... 

duval . Un testament , oui ! 

RENARD. Ah!... 

DUVAI.. El c’est pour cela même que je 
vous ra-semble aujourd'hui. 

I RENAiil). C’est ce que je |vensais. .. il était 
impossible tpi'il n'y eût pas un... d'après les 
intentions bien forinellemenl evprituées par 
i mon beau-frère ; les parents du premier lit 
! n'ont rien à espérer... et alors... moi, nalu- 
. relleinent... {.4pircecant monsieur h'réville, 

I gui entre avec sa femme.) Que vois-jc!... 
monsieur et madame Fréville I... 

DUVAL. Ahl... c’est de l'exactitude!... 


SCÈNE V. 

CLARA, FRÉVILLE, DUVAL, RENARD. 

FRÉTILLÉ, il Durai. Noire première réso- 
lution, monsieur, avait été de nous dispen- 
ser d'assisler à celle triste réunion. 

DUVAL. Pourquoi donc ? 

EBÉviLLE. Vous devez le comprendre, 
nionsieiir Duval ; mon oncle était maiire de 
di-posiTtle scs biens comme il le jugeait con- 
veiiablc; mais la rigueur qu'il nous a mon- 
trée, et que certaines gens se sont plu à exci- 
ter tncora.. 

BENARD. Oui ; ireiii-êire madame C.amard 
et son fils... ces gens-là sont si tracassiers... 

EBÉVILLE. N’allez pas plus loin que m'ii, 
monsieur; je n’accu.sc |>er.sonne... lesrécri- 
niiiialioiis seraient déplacées dans un pareil 
muniemt. 

DUVAL. Il est Vrai que votreoncle a été on 
peu dur pour vous... 

EBÉVILLE. Je suis loin de lui en vouloir, 
cl je ne fais de lepruclics qu’à moi seuL.. 
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maintenant qop je ne dois plus le revoir, je 
comprends qu'il oOt de iiion devoir de 
montrer plus de déféreiire à ses volontés... 
Naguère encore, malgré moi , je niesuis laissé 
emporter par mon affection pour ma femme. 

RKNABO. Votre colère était bien natu- 
relle... 

FRéviLLE. Je n’ai pu voir ses larmes sans 
en être touché trop vivement peut-être, et ce 
motif seul peut m’excuser à mes propres 
yeux... 

DUVAL. Il vous aura sans doute excusé aux ' 
yeux d'ilameiin. 

riiËviLLE. Je ne l’espère pas; la lecture 
de ses dernières intentions, si nous étions 
forcés de l’entendre, ne pourrait que nous 
Ctre douloureuse, et nous désirons ne nous 
rappeler que ses bienfaits. 

c.Laba. Mon pauvre oncle I si du moins il 
nous avait pardonné !... 

DUVAL. Vous ne pouvez vous dispenser, 
mon cher Adolphe, d’étre tous deux présents J 
h cette réunion de famille. 

SCÈNE VI. 

CLARA, FRÉVILLE, DUVAL, ANACHAR- 
S19, M" GAMARU, RKN.ÀRD. 

ANACHARSIS, souirnani $a tnèrt. Voyons, 
Kyez raisonnable.. Appuyez-vous sur mon 
bras, uiauian. .. Monsieur Renard, approchez 
un fauteuil pour maman ; lé... là... placez- 
vous là, maman... Elle a voulu venir... mais ’ 
elle n’était vraiment pas en état... c’est une ' 
imprudence... 1 

Matlama Gamard lai««d Uimb«r pdnibleiMDt da^* 

Ip fautpuii que Renard a avancé. 

RENARD. C’est cette funeste nouvelle... 

■ M"' gAmard, comme tuffoqvit. Ahl 

ANACHARSIS, dt mime. Ah !... A chaque 
instant une attaque de nerfs, depuis votre { 
lettre, monsieur Diivil... elle ne fait plus un 
pas sans se trouver mal... ( Lui priientanl 
un fiaeon.) Tenez, maman, respirez ces | 
sels... ' 

GAMARD, prenant le flacon. Ahl | 

ANACHARSIS. Impossible de tirer une autre - 
parole... Alil... i 

RENARD. Allons, madame Gamard, un pen I 
de résignation . Cette fatale nouvelle m’accable 
également., mais moi c’est là. (Il montre 
ton cœur.) (/est en dedans; c’est comme 
nn poids qui me suffoque... Ah 1 si je pou- 
vais pleures, ça me soulagerait. 

M'** GAMARD. Ahl 

RENARD. 1)0 courage, madame Gamard... 
soyez homme... comme moi.. 

ANALHAiisi!). C'cst cDCore ce que je dis à 


i 

r maman... mais elle ne peut pas ; c'est plus 
fort ([u'el e... 

RENAitu. Ce clierhcau-frérc. .. nous avons 
du inuius la cun.M)laiiun d’avoir eiuhelli .ses 
derniers jours... il aimait tant mou vin delà 
comète!... 

ANACiiAR.sis. Et mes canards sauvages, et 
les truites de maman !... 

RENARD. Kl après cela, il u’aurait pas fait 
de testament ! 

* xr''GA.MARn se levantbriuijurmenl. Pas 
de (eslameiii; mais c’est iiiijMvssihle I ce se- 
rait alfreux... car alors les moins dignes au- 
raient l’avamage. .. 

DUVaL. Je Vois avec plaisir que la parole 
Tjus est revenui ; mais rassurez-vous, il eu a 
Un... dans un lirufr, avec tous les papiers 
d’Haiiielin, et’siiu portrait... 

M"" Ga.Mard. Leportiailde ce cher frère I 
combien je serais heureuse s'il pouvait me 
touiller en partage I vuilà ce qui' striait plus 
précieux pour moi que tout ce qu’un pour- 
rait attendre de lui I.. . 

ANACHARSIS. Ah! oui. 

RENARD. Je renoncerais pour ce seul legs 
au reste de l’héritage.... 

M°" GA.UAHD. gui ne peut plus nuuséchap- 
I per, malgré certaines personnes uUicieuses. 

ANACHARSIS. Uui , uiademuiseUe Adé- 
I laide, et... 

' M”' GAMARD, vivement. Ah ! mon Dieu 1 

dans mon désespoir, j’oubliais... Où est-elle 
donc, iiiademuisclle Adélaïde? 

ANACHARSIS. C'est vrai.,. 

DUVAL. Vous savez que pendant notre ab- 
sence elle a logé chez une amie. 

M"*' GAMARD. Si elle èuif partie pour Pa- 
ris? 

RENARD. Hein?... au fait elle doit avoir 
toutes les clefs... 

ANACHARSIS. Il faut courir au bureau des 
diligences. 

rHtviLLE. Ah! messieurs... pourriez-vous 
sup|K>ser. . . 

RENARD. Si elle est partie... jcl’atuique en 
détournement. Altpns vile!... 

M°"GAMAnu et ANACHARSIS. Allons vite I. .. 

SCÈMi VII. 

CLARA, FRÉVILLE, UUVAL, ADÉLAÏDE, 
portant un plateau avec une tasse de 
chorolal, ANACHARSIS, M“’ GA.MARD, 
RENARD. 

RENARD, entrant. La voilà I b voilà! 
ANACHARSIS. C'est vnü, cette chère de- 
! moiselle Adélaïde... 

( M"' ga.MaR 1). La voilà!... je respire!... 

I ‘ Clara, f rcviUv, Duval, M"< Gamarrl, Rasaià, Aaa- 

i cb«rst$. 
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Adélaïde, itonnée. Eh bien ! oui , me 
voilà... Est -ce que vous m'avez cru per- 
due ?.... 

RENARD. Non; mais nous craignions... 

ADÉLAÏDE. Quoi donc? 

DDVAL. On pensait que vous étiez retour- 
née à Paris; et comme vous avez les clefs 
d’Hamelin... 

ADÉLAÏDE. Ah! on me faisait l’honneur de 
me croire capable... 

RENARD. Ou tout . . monsieur Duval plai- 
sante. 

ANACHARSIS. Ah! Dieul... une femme 
aussi recommandable... Tiens, pour qui 
donc ce chocolat? 

DtiVAL. Pour moi, si vous voulez bien 
le permettre... Venez, servez-moi mon dé- 
jeûner, Adélaïde ; et puisque nous sommes 
tous réunis, je vais en même temps rappor- 
ter le testament Je suis à vous. 

Il entre dans la chambre h gauche, suivi d' Adélaïde. 

RENARD*. EnGn, nous sommes sûrs qu'il y 
en a un. 

■ma csMias. 

Aia du VaudnilU de CUHrUiirt. 

En douter eût été coupable. 

RBSARD. 

Moi ! i'alteodais ce résultat ; 

Car un parent si respectable 
Ne pouvait mourir intestat... 

inacBARsis. 

Mon oncle n’était point ingrat, 

Et sans doute en ^ii voila comme 
11 a subi l'arrêt martel... 

iiEiiAnD, arec im^rtance. 

Ije testament d'un honnête homme 
Est son passe-port pour le ciel ; 

C’est un passe-pprt pour le ciel. 

ANACHARSIS. Ce clicronclê! il m’aimait 

tantl quel bonb non, je veux diêe quel 

malheur 1 

M"' GAMARD. Excellent frère 1 je ne me 
consolerai jamais... 

RENARD. Faut-il que les hommes de bien 
soient si vite enlevés ! 

ANACHARSIS. C’est vrai! il aurait pu en- 
core faire des économies... il doit laisser une 
jolie fortune, ce pauvre ortcle 7 

H'”* GAMARD, sevèrtment. Anacbarsis ! à 
quoi pensez- vous? 

RENARD, de même. Sans doute... parler 
• ainsi... et devant monsieur Fréville... ayez 
donc un peu de générosité. 

DDVAL**, reparaissant suivi d'Adélaïde. 
Voici... 

RENARD. Quoi! déjà? 

ANACHARSIS. Si pcu de temps pour un dé- 
jeûner... c’est affaire à vous... 

DUVAL, d port. Celui-là ne me fera pas de 
mal... 

* Clar», Fréville, Renard, Mb* Gamsrd, Anacharsis. 

** Atlélaiile, Clara, Fréville, Üuval, Reuard, Ga- 
uard, Aaacbanu. 


I M’"' GAMARD. Que de grâces nous devons 
vous rendre, cher monsieur Duval!... 

DUVAL, lui montrant le testament. Vous 
voyez... il est bien cacheté! 

ADÉLAÏDE, bas, à Fréville elà Clara . .Al- 
lons, de la fermeté, mes enfants; on ne peut 
pas savoir... 

DUVAL. Mesdames , messieurs , veuillez 
prendre place... 

ANACHARSIS, donnant un fauteuil d sa 
mère. Asseyez-vous, maman, et tâchez de ne 
MS avoir de faiblesses, je vous en prie. 

• Kenard, M»* Gamard H Anachareis «ont a droite; Da* 

I val a’anaied au milieu ; Fréville et Glara aont asaia à 

gauche ; Adélaïde e&l a«si»e auprès d’eus. 

DUVAL. C’est une chose grave et impo- 
sante que la lecture d’uu testament! Vous 
comprenez que les passions humaines se tai- 
I sent dans l’àme de celui qui fait un acte aussi 
! solennel ; la raison et l’équité parlent seules 
à l’heure suprême. Les volontés d’un testa- 
teur doivent donc être écoulées avec respect 
; {Brisant l'enveloppe .) Veuillez me prêter 
I toute votre atteution... (Leur montrant U 
testament.) Vous reconnaissez?... 

M°" GAMARD. Oui, oui I c’est bien son 
écriture... 

I RENARD. Testament olographe. .. 

ANACHARSIS. In articula mortis, comme 
I nous disons nous autres. (.4 part.) Cn peu 
I plus tard... nous l’avons échappé belle ! 

M"“ GAMARD. Silencc! 

RENARD. Oui, écoutons avec recueillement 
et respect... 

I CLARA. Que ce moment est douloureux 
I pour moi ! 

I DUVAL. Je commence... {Lisant.) • Ceci 
I • est... • 

; H"* GAMARD. Pauvre frère I étouffé par la 

goutte I 

RENARD. Cn si brave homme ! 

ANACHARSIS. Cn si bon vivant!... II est 
mort I... 

RENARD. Continuez, monsieur Duval... 

DUVAL. J’attendais que vous eussiez fini. 
(Ll lit.) • Ceci est mon testament... • 

M*” GAMARD. Testament ! quel mot dé- 
chirant ! 

RENARD. Silence donc , madame Ga- 
mard!... 

DUVAL, lisant, a Attendu que le malheu- 
» reux état de ma santé me fait une loi de 
)) mettre ordre à tues affaires ici-bas... quoi- 
» que malade de corps, étant sain d’esprit, je 
» crois devoir disposer dès aujourd’hui des 
» biens que le ciel a daigné me donner en 
» partage. Ayant en quelque sorte deux fa- 
» milles, et celle qui me toiiche de plus près 
» s’étant, par sa conduite envers moi, attiré 
» mon juste ressentiment, je ne m’occuperai 
» que de mes autres parents, dout les pro- 
» cédés à mon égard méritent toute ma gra- 
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» titnde. Vonlant donc reconnaître les bontés 
» de madame Gamard. . . » . 

M”' GAMARD. Oh ! cct excellent frère ! 

DUVAL, lisant. « Kt bien qu’elle ne soit 
» ma ^sur que du second lit, je déclare que 
» je l’instiluc ma légataire universelle... » 

M"* GAMARD. Lé^tairc universelle ! je- ne 
lui survivrai pas... 

DUVAL. Permettez que je continue. .. 

M“' GAMARD. Ah ! monsieur, je veux mou- 
rir aussi. . . 

DUVAL. Comme vous voudrez. (Lisant.) 
« J’institue légataire universelle madame Ga- 
» mard, ainsi que son fils Hilarinn - Ana- 
» charsis Gamard. » 

ANACHARSis. Moi, je vais me trouver mal 
aussi... 

RENARD, désoppomltf. Comment! comment! 
je fils a présent? 

ANACHARSIS. Bon oiicle, citoyen vertueux, 
homme de bien, ton cœur était le sanctuaire 
de toutes les vertus... 

M"*GAMARD. Paçse-moi mou flacon, Ana- 
charsis... 

FRÉVILLE. Si vous interrompez sans 
cesse, madame, nous n’acbèvcrons jamais 
celte pénible lecture. 

M“* GAMARD. Oh ! je VOUS reconnais bien 
la, monsieur ; quelle séchcressedecœur 1 pou- 
vez-vous écouter sans être ému?... moi, j'ai 
le cœur si sensible!... Monsieur Duval, re- 
lisez-noos ce douloureux passage. 

RENARD. Oui! car il est impossible qu’il 
n’y ait jtas erreur. .. 

DUVAL. Volontiers. (Il lit.) « J’institue 
» légataire universelle. » 

M“* GAMARD. Ah ! 

DUVAL. « Ainsi que son fils Hilarion-.\na- 
» charsis... » 

ANAt.HARSis. Excellent oncle l 

RENARD, trés-piqué. Il est bien singulier 
que monsieur Hamelin n’ait point pensé aux 
gens qui, plus que qui que ce soit, lui 
étaient dévoués... 

M”' GAMARD, de même. Qu’esl-ce à dire, 
monsieur Ucnard? il me semble que... car, 
enfin vous n’étiez rien au défunt ; songez 
bien que ce n’est que comme mari de ma 
sœur que vous apparaissez..... d'ailleurs, 
crovez-vous que nous n’étions pas dévoués 
à mon frère?... 

ANAGHARSts. Moi qui ai failli compromet- 
tre pour lui mon existence. .. 

renard. Parce qu'il n’yavail pas dedanger. 

M““ GAMARD. Moi qui ai consenti à céder 
une propriété à laquelle je tenais essentielle- 
ment... 

RENARD. Parce que votre mauvais sujet 
de fils avait mangé unepartiedevntreavoir... 

ANACitARSts. Monsieur Renard ! 

RENARD, te levant, ainti qtte madame Ga- 
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I mardet Anaehariit. Eh ! monsienr... je me 

suis tu assez longtemps je vous avais 

tranchons le mot.. . je vous avais chassé de 
chez moi ; ce n’est qu’en considération de 
notre parent que j’étais convenu de vous re- 
prendre pour cacher vos défauts, vos. .. 

I ANACHARSIS. Mes défauts!... 

j RENARD. Gu joueur... un pilier d’estami- 

net. .. 

ANACHARSIS. oh! mais... 

ke:<ard. 

Air de Turenne. 

Oui. jp nop suis dans cptle affaire 
Conduit comme un sot, un niais... 

Sans toucher le moindre bunoraire, 

Je me serai donc mis eu frais 

En travaillant pour vous avec succès... 

O n’est pas que je le regretlp... 

Opendani je n’cii suit pas moins 
Pour mes caresses, pour mes soins... 

^ Drvat. 

! Et votre vin de la comète. 

I 

j BENARD. Et surtout pour mon terrain, au- 
quel je tenaisaussi énormément. 

M““ GAMARD. Oh! un terrain qu’on ne 
peut cultiver qu'en allant en bateau... 

i ANACHABSts. Et où l’on ne récolte que 
des canards sauvages... 

RENARD. Dans' le vôtre, on ne récolte que 

' des cailloux I 

' . DUVAL. Allons, calmci-vous ; il sera tou- 

I jours temps de vous quereller... Écoutez 
d’abord la suite. Touttemondoveruicoit. 

GAMARD. La Suite ! Il y a une suite? 

DUVAL. Sans doute. ( Parcourant le tes- 
tament.) Vous m’avez fait perdre... Ah! 
voiii... Légataire universelle... 

M°” gXmard. Madame Gamard! 

anachaR.sis. Son fils Anacharsis Gamard. 

DUVAL. Et conjointement avec eux, mon 
beau-frère Renard, avoué i Boulogne... 

RENARD. Ah! ï la bonne heure... ce cher 
beau-frère ! je disais aussi... 

M— GAMARD, Stupéfaite. Et mon beau- 
frère ! vous êtes sûr ? 

DUVAL. Lisez vous même... 

ANACHARSIS. Quoi ! il faudra partager ? 

RENARD. Et pourquoi pas? 

M"'* GAMARD. Donner les mêmes droits 
que nous X un homme qui l’a indignement 
trompé en lui cédant un terrain... 

ANACHARSIS. L'n terrain... amphibie! 

RENARD. .Madame ! je vous attaquerai en 
difTainaiion. 

M°" GAMARD. Et qui u’auralt jamais trouvé 
d’acheteurs si monsieur Duval ne l'avait 
je ne sais jxiurquoi engagé. 

DUVAL. Pourquoi? Je vais vous le dire : 
s’il a fait cette acquisition, c’était dans l’in- 
tention de revendre au chemin de fer, dont 
le tracé est adopté, et qui doit s’embrancher 
sur Boulogne. 

ai°" GAMARD. Quoil le chemin de fer? 

Di....... ' 
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ANACFIARSIS. Mais alors... 

rkSaiu), arec joie. Nous pourrions main- 
tenant..'. Excellente opération! 

DCVAL. Sans doute, car c’cst avec le prix 
d’iine partie de vos propriétés, dans lesquelles 
TOUS rentrez, qu'il vous a pavés... 

HENAKD. Ah! mon Dieu!... 

M"' G AVI A Ht). Mais c’est alTreux ! 

RENAim. Iléaliser il nus détins des bé- 
néfices superlics ! c’est de l’iiidélicatesse. 

«""•GAMAnD. Mais alors, il ne nous restera 
rien ! car enfin, de quoi se compose la suc- 
ces.sion de mon frère? 

RENARD et ANAGHABSIS. C’est Vrai, de 
quoi se compose,,, 

DL'VAL. Ge sera bientôt fait; sa roriiine, à 
part quelques petites rentrées qu'on pourra 
poursuivre, se conqiosait d’une_ rente viagère 
de huit mille cinquante francs. 

BENARD, viagère... Il avait du viager I 
mais ce n’est pas possililc! ce serait d’un 
égoïsme épouvanlahie ! 

M“'GA.viARn. Ituviager!... dépouiller ainsi 
sa famille ! envéritè, c’està n’y p.is croire... 

RENARD, .le le répète, c’e.sl d’une indéli- 
catesse révoltante 1 

ANAf.HARSis. Oui ! décidément monsieur 
Ilauieliii était un homme très-peu délicat. 

ADÉLAÏDE, ini! (A jtarl.) Mais il les en- 
tcnil, j’es|ière. 

FRÉVILLE, te levant. Messieurs, je ne puis 
sotilTrir qu’on outrage ainsi la mémoire de 
mon oncle. .. 

anagharsis. Il vous sied bien de le dé- 
fendre... Il n’a fait qu’une seul chose sage 
dans sa vie, c’est de vous déshériter. 

FRÉVILLE. Quelque rigueur que mon on- 
cle nous ait montrée, je n’en ai pas iiioins 
de reconnaissance pour lui, monsieur... je 
ne me souviens ni de ses reproches ni de sa 
colère, je me rappelle seulement qu'il a été 
le bienfaiteur rie ma femme, qu’il a pris soin 
de son enfance et de la mienne, et je ne per- 
mettrai b personne... 

DL'VAL, d FrMUt. De la modération. 

ANagharsis à FreviUt. list-cu une me- 
nace, mmsu'ur? 

FRÉVILLE. C’ejitun avertissement!... Il ne 
peut être question de menace dans une cir- 
constance aussi grave. Mais si j’ai été patient 
quand il s'agissait de moi seul... je ne le s<?- 
rai plus dès qu'on portera atteinte b la mé- 
moire de mon oncle! Terminons cea débats, 
monsieur Duval; je m’abstiens de qualifier ce 
que m’inspire en ce moment la conduite de 
ces messieurs. Mais... Ilj’xsied. 

BENARD. Iln'yad'inqvossihleàtpialilierquo 
la maniérv dont on se comporte envers nous. 

M'"* GAVIARD. CerLiinement; mou fi'ère 
était riche, ou du moins très b son aise... 

DDVAL. Sans doute, madame. Il avait ce 


que TOUS loi avei laissé de la succession de 
son |)ère! C'est ce qui a produit les huit raille 
livres de rentes viagères... Vouspouveivoir... 

Il montre le papier. 

BENARD. Et vous-méme, monsieur, vous 
nous avez dit ... 

DUVAL. Qu’il était b son aise pour loi... Je 
ne (vetisais pas que ce fût pour vous que vous 
m’intermgièz... 

M“‘ GAMARD. Je Comprends pourquoi il a 
placé tout son bien en viager... Ces Parisiens 
veillent mener une existence de sybarites !... 

DUVAL. Lui, ce pbuvre llanieiin !... .Mais, 
de grâce, lais.sez-mui finir... 

ANAGHARSIS. Oh! maintenant, je m’at- 
tends b tout. 

DUVAL, litanl. O Quant b mon autre Ib- 
» mille, sur laquelle avaient reposé toutes mes 
« affections... puisque mon noveu Fréville a 
s complélemeiit trahi mon espoir en me sé- 

• parant de celle que je regardai s comme nu 

• fille, et pui.sque tous deux ne m’ont donné 
» que des marques d’ingratitude, ils n’appi- 
» railronl ici que [tour recevoir l’expressioo 
» de mon juste mécoulenlemeni. .. 

GLARA, Oter douleur. .Ah I ce coup est 
le pliis sensiblo ! 

FRÉVILLE. De la fermeté, ma chère Clara; 
si nous avons eu le malheur de lui déplaire, 
sachons maintenant respecter ses voloméA.. 

DUVAL, conlinuant à tire, t Je regrette, 

> en terminant ces dispositions, que l’éul ds 
B un fortune s’oppose b ce que je laisse rien 
s b ma gouvernante Adélaïde, qui , tout en 
B me contrariant et me guurniandant sans 
B cesse, a ce|)endaiit eu tiour moi des soins 
s que je voudrais reconnaître , car elle va se 
s trouver sani ressuarres. Pour cela je n'ai 
B vu que le moyen suivant... Je donne donc 
B enfin, et ce legs sera, j’en sais sûr, ceini 
B aii(|uel mes bons parents attacheront le 
a plus de prix... je donne le luédaillun qui 
B renferme mon portrait, peint [var Massun, 

B b relui de mes liériiicrsqui se chargera de 
B recueillir et de traiter avec égards. Jusqu’à 
B la fin de ses junrs, ma vieille gro.iilense,B 

Etonnement général. 

ADÉLAÏDE. Par exemiile! comme ça il me 
lègue aussi, moi?... (.4 part.) Uli 1 il ue le 
payerai 

DUVAL, se levant, ainsi que tout U monde. 
Vous avez entendu , mesrlainesct messieurs- 
son portrait! En le laissant sfiécialeroeiit â 
l’un de vous, il a craint d’allliger l’autre, et 
je suis sûr qu’en effet vous brûlez déjb d'eo- 
tamer un combat de sentiments généreux 
pour savoir b qui appartiendra une dunatian 
aussi chère !... 

ANAGHARSIS. Aussi cbère]... Ohl ouil... 

RENARD. Ceriaiiieinent... la peinture peut 
être fort belle | mais b un pareil prit,., 
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ADÉLAÏDE , <) pari. Il paraît qu'on ne pren- 
dra pas le portrait k ce prix-là 1„ . 

Elle range les cbatsea. 

M"" CAMARD. Julie donaliuo! Quand, de 
l’aveu même de mon frère, iiiadeiunisellc 
Adélaïde le contrariait sans cesse... il me se- 
rait impossible de vivre avec elle... d'ailleurs 
elle convient beaucoup mieux à monsieur Re- 
nard, qui n'a pas de gouvernante... 

A9IACHABSIS. Sans doute., une femme... 
de charge ! 

BENARD. Allons donc; une femme chez 
moi, chez un homme veuf! et les mœurs I 
Vous savez bien que, depuis la mort de ma 
pauvre défunte, j’ai pi is un domesti(|ue mâle, 
pour observer toutes les convenances... au 
lieu que chez vous... chez une dame, une 
gouvernante respectable... 

ANAcrtARSis, à part. Respectable!... si 
elle était jeune encore!... 

M""* UAMABD. Assurément, je serais très- 
flaltée de posséder le portrait de mon frère... 

BENARD. Et il serait mal à moi de vous en 
priver, vous la propre sœur du deftiuL.. 
Voilà pourquoi j’y renonce... 

M"" OAMARD. Ce n’est pas à moi parlicu» 
lièreinent que mou frère l’a laissé... 

ANACHARSIS. \i à moi... . 

M'”' GAMAHi). El vous pouvez garder pour 
Tons le |>orlrait et la servante... 

ANACHARSIS. Ij’uii |K>rtaiit l’autre! 

ADÉLAÏDE. ’ Ah ! bien! ne vous disputez 
pas comme ça, monsieur et madame... la 
vieille Adélaïde n’en est peut-être pas encore 
à avoir besoin de vous... 

FRÉVILLE, éclatant. Quel bonheuri Assu- 
rément, chère Adélaïde, puisque tout le 
monde ici repousse le seul legs que nous 
puLssions désirer , il nous sera bien permis 
de I accepter avec, joie?... 

CLARA, joignant les maint. Oh! oui, mon- 
sieur Uuval!.,. 

ADÉLAÏDE.** Qui, moi î Pauvres enfants! 
ajouter encore à vos charges?... Non, nun, 
jamais!... 

CLARA. Vous voulez donc mç priver du 
portrait de mon onde... qui était toute mon 
ambition! Ob! je vous en prie... noos ne 
sommes pas riches, mais venez près de nous ; 
mon cœur me dit qu’avec ce portrait le 
bonheur nous reviendra... 

SCÈNE VIII. 

CLARA, ADÉLAÏDE, FRÉVILLE, FRAN- 
ÇOIS, DUVAL, RENARD, .M»' GA- 

ÂIARD, A.NACHARSIS. 

FRANÇOIS, à Duval. .Monsieur! 

* riara, Fréville, AdéUïtIe, Duval, Renard, M“« Ca- 
tnard, Anacharsia. 

** Clara. Âdcitide, Fréville, Duvtl» Renard, H<ae Ga- 
mard, Anacliar^is. 


duval. Qu’est-ce? 

FRANÇOIS. C’est une lettre irès-prcss<''e. . . 
[Emh'arrasié.) Ou m’a dit.., on m’a dit 
qu'elle élail arrivée par la vapeur de ce inaliii. 

Dlvai- Rien, bien; laisse-nuus. [François 
sort.) Vous piriuctlez ?... 

BENARD. Comment doue? 

DUVAL, lisant. Ah ! mon Dieul cst-il pos- 
sible?... 

•M"" GAMARD. QUOÎ dotlC?... 

DUVAL. Ce cher llamelin ! 

RENARD. .Sa successum serai t-elle plus forte? 

DUVAL. Qui l’aurait cru? Ahl je cours. 

M'"' GAVURD. Mais, dites-nous?... 

DUVAL, lui donnant la lettre. Tenez, cette 
lettre vous in>lruira mieux que moi... Ce 
cher... Cet excellent ami! 

Il «ort. 

SCÈNE IX. 

ADÉLAÏDE, CLARA. FRÉVILLE, RE- 
NARD, iM'“ GAMARD, ANACHARSIS. 

ANACHARSIS. Ah ça, il est timbré le papa 
Duval! 

RENARD. Lisez donc , madame Gamard ! 

M'"* GAMARD. Je ne sais puurqiioi... je 
tremble. (Lisant.) « Mon ami. » (S'inter- 
rompant.) Ah! mon Dieu! que vois-je! nous 
sommes pcnius... 

ANACHARSIS. Comment? 

RENARD, prenant la lettre. Donnez donc! 

[Lisant.) Se peut-il! llamelin ! 

FRÉVILLE. Eh bien? 

RENARD. Un accès une crise violente; 

on s’était iroji pressé... 

CLARA. Quelle espérance! 

RENARD, c’est authentique I II écrit de sa 
main Il .se porte à merveille... 

TOUS, (del! 

ANARCH.ASis. Je n'ai plus de jambes. 

CLARA. Nous allons le revoir!.., 

ADÉLAÏDE. Vous vovcz biçn qu'il ne faut 
jamds désespérer... 

ANACHARSIS, à Renard. Mais dites donc, 
s’il apprenait... 

M'"* GAMARD. Aussi vous avez été un peu 
vif, monsieur Renard ! , 

RENARD. C'est plutôt VOUS qui n'avez eu 
aucun respect. 

M""' GAMARD. Je vous couseille de parler, 

VOUS qui l’avez outragé indignement... 

ADÉi.AÎDE, d part. Bon 1 ils vont se dire 
leurs vérités à présent... 

ANARCHASis. Alt fait, qu’est-ce qui pour- 
rait lui rap|iorier... 

M™' GAMARD. Nous n’étions pas seuls...., 
il y avait des personnes intéressées... 

CLARA. Ilassiirez-vous, madame ; ces per- 
sonnes n’oiit rieti entendu. 

ADÉLAÏDE. Non... maisd'autreài j’ézpére.., 
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SCÈNE X. 

ADÉLAÏDE. CLARA, FRÉVILLE, HAME- 
LIN, DUVAL, RENARD, M"* GA.MARD, 
ANACHARSIS. 

ENSEMBLE. 

RB.HARD, MB* GAMARD. ANACnARSlt. ‘ 

Air cIm raplaitM de vûiêseau. 

C'est lui, c’est bien lui! c’est lui-m^me! 
Pouvioos>Qous l'espérer, ntods dieux 1 
C^el embRrras extrême! 

TichoDs d'ètre joyeux I 

LR» ALTRRS. 

C’est lui! c’est bien lui! r'est luUmïine) 
Pouvions-nous l’espérer, grands dieux I 
Ahl quel boobeur extnVme l 
Que mon cœur est joyeux I 

FBËYiLLE, t'avançant avec retpect. Par- 
donnez-nous, mon oncle... il a fallu une cir- 
constance douloureuse pour que nous osions 
enfreindre votre défense ; nous nous retirons 
avec joie, maintenant... 

HAMELIN, let retenant. IJn instant!... 
ADÉLAÏDE. A la bonne heure I 
CLARA. Mon oncle! 

M“' GAMARD, fméarrasléf.Cecherfrère! 
. RENARD'; lie même. Ce digne M. Ilamelin ! 
ANACHARSlS. Cet eicellent oncle I... 
DUVAL. Ah ! c’est comme ça que tu nous 
surprends! Sais-tu que c’est mal?... tu fais as- 
sembler toute une famille |>our lire ton tes- 
tament , pour te pleurer, chanler tes louan- 
ges et tes vertus... car si tu avais pu enten- 
dre, on chantait tes louanges... 

HA.UEL 1 N. Et mes vertus, je devine! Ah! 
j’en ai rappelé de loin... et, je le vois, quand 
nous n’y sommes plus, chacun vante nos 
qualités, notre droiture, notre délicatesse 
surtout .. N’est-ce pas , monsieur Renard ? 

RENARD, Irèt-embarratté. Certainement, 
cher beau-frère.|(A par/.) CeDuval a parlé! 

HAMELIN. Oui I j'ai appris bien des cho- 
sesdans le court voyagequeje viens de faire... 

Air de Léonce. 

Ptr exemple, j’ti au d'abord... 

JimaiA je n’aunîa pu le croire, 

Que, loin d’honorer ma mémoire, 

Des parents, d'un commun accord , 

Me maudissaient après ma mort... 

Et que contre uo pareil out^ge 
D'autres ici. cœurs excellents, 

Me défendant avec courage. 

Tenaient un plus noble langage... 

Vous le voyez, mes chers parente... 

Oo apprend beaucoup en voyage I 
A la fin du couplet Hamelin tend la main d Fréville, qui 
$e précipite tleeeue otnat que Clara. 

ANACHARSlS. Mon onde l... {A pari.) Est- 
ce qu’il reviendrait exprès pour... 

CLARA, timidement. Et maintenant, mon 
cher oncle.. . 

DUVAL. Ils refusaient devenir... c’est moi 
qui l’ai exigé... 

HAMELIN.* Ils resteront peut-être, si leur 
oncle les en prie... 


FRÉVILLE. Qnoil vous voulez bien? - 
iiAHLLiN. Oui, remettre d’abord à Clara 
la seule portion disponible de mon héritage : 
ce portrait qu’elle était venue me demander. 

II lui donne son portrait dans un médaillon fermé. 

CLARA, le prenant. Oh ! merd, merci, 
mon onde ! 

HAMELIN. Et puis, j’ai faitdes réfleiionspen- 
dant mon voyage... déddément, je crois qu’il 

vaut mieux être bien avec tout le monde* 

ADÉLAÏDE, c’est ça. .. 

HAMELIN. Je m’établis It Boulogne. .. et 
puis(|ue je suis encore vivant, et Irés-vivant, 
on me permettra de garder les propriétés que 
j’ai acquises de mes chers sœur et beau- 
frére... je ferai réparer la maison, et nous 
l’babilerons tous les trois, mes chers eo- 
fants, avec Adélaïde, dont je continuerai ï 
me charger. 

ADÉLAÏDE. Et qui continuera il vous gronder. 
HAMELIN. Que dis-tu de tous ces arran- 
gements, Clara î 

CLARA, montrant le médaillon. Ab 1 mon 
onde ! j’éprouve déjà l’effet de mon talis- 
man. . . je n’étais malheureuse que parce que 
j’en étais privée. .. 

HAMELIN. Conserve ton bonheur, maûlle; 
tu lie quitteras, pas plus le portrait... 
RENARD. Que l'original I... 

ANACHARSlS, d part. Au fait .. c’en est 
un... et un fameux... 

ADÉLAÏDE. Et nous vivrons en famille 
comme autrefois ; le bon temps va revenir. 

DUVAL. Madame Gamard t’apportera en- 
core de ses truites. - 

ADÉLAÏDE. Monsieur Renard de son vin de 
la comète... 

HAMELIN. Et Anacharsis des canards... 
sauvages... 

TOUS, riant. lia ! ha ! ha ! certainement 
DUVAL. Eh! oui... Si vous voulez qu’Ila- 
melin songe à vous, ne cessez pasdelui prou- 
ver votre atiachement.. votre désintëresse- 
menL.. Il est toujours bon de ménager un 
onde à succession ! 

CHŒUR. 

Air; Pomme de reinette, etc. 

Quand on mort c’okI pour loagtempa. 

KIoignoos donc l'heure auprèma , 

Surtout avec un «oio extrême 
Tenons-nous joyeux et bien portants. 

DI’VAL . OM OttbftC. 

Air du i*ol de Aeure. 

En ce moment noire défunt redoute, 

A bon droit, un nouveau malheur... 

Vous le savez, ainsi que de la goutte, 

( In ne guérit pas de la peur. 

VouH seuls pourtant d'une atteinte mortelle 
Pouvez le f^auver entre noua... 

Ab ! que ce soit aujourd'hui, grâce à tous. 

Encore un bail qu’il renouvMlel 
Que ce soit. messieur<, grâce â vous. 

Un très-long bail qa’if renouTelle. 

KEPBISE nr ClIÜErR. 


* Adélaïde, Fréville, Hamelin, Clara, Duval, Renard, 
Ma* Gamard, Anacharsis. 
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